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PREFACE
J'ai condensé le résultat de longues études dans ce livre auquel j'ai voulu donner la moindre extension possible. Les renseignements qu'il renferme ont été puisés aux sources originales.
Il comblera, jusqu'à ce qu'un meilleur sort soit venu le remplacer, une lacune dans cette partie de notre littérature qui, "remontant au passé pour éclairer le présent et l'avenir, s'efforce de retracer la marche progressive des idées, des croyances et de la civilisation depuis les âges les plus reculés jusqu'à nos jours.
Maints problèmes ethnographiques, historiques, archéologiques et religieux se sont présentés sur mon chemin; j'ai indiqué les solutions nouvelles que j'en avais déjà données dans des travaux antérieurs dont la plupart sont encore inédits.
Le titre de cet humble volume fait assez connaître le but que je me suis proposé. Mais, en démontrant la haute et incontestable supériorité de la crémation sur
Il PRÉFACE
les autres modes funéraires, au point de vue des intérêts hygiéniques et économiques, j'avais un autre devoir à remplir.
J'appartiens, en effet, dans l'Eglise de la libre pensée, à ce groupe qui regarde la créance à l'immortalité de l'âme comme la plus sublime révélation de la conscience, comme la conquête la plus glorieuse de la raison humaine, comme le rempart de la morale et la sauvegarde de la société civilisée.
Ce livre est done foncièrement spiritualiste. Il n'en servira que mieux la cause de la crémation.
Je ne suis pas, d'ailleurs, un nouveau venu dans la question de la réforme funéraire. On pourra voir au chapitre XVI, la part que j'y ai prise depuis trente ans.
La Mothe Saint-Heray, 12 septembre 1886.
LES MODES FUNERAIRES PRIMITIFS
La civilisation a commencé par le moindre degré.
Quelles funérailles faisaient à leurs morts, nos aïeux des premiers âges ? L'instinct, qui est la première manifestation de l'intelligence, le premier phare qui brille dans les ténèbres de la primitive ignorance, les avait seul guidés. Le cadavre et sa putridité sont l'objet d'une invin-
cible et universelle répulsion. L'homme prenait donc le corps inanimé de son père ou de sa mère, le traînait jusqu'à la rivière voisine et l'abandonnait au courant des eau?:. Si la rivière était trop éloignée, il l'abandonnaitdansleschampsoudans les bois, à l'intempérie des saisons et à la dent des bêtes sauvages. Il ne pouvait songer encore à l'inhumation; quel instrument avait-il, qui lui permît de creuser une fosse dans la terre ?
Un autre mode funéraire fut inventé encore à ces primitives époques de la sauvagerie, ou plutôt, il se présenta de lui-même. L'homme avait alors un grand ennemi; c'était la faim ; la faim le rendit anthropophage. Il mangea l'ennemi ou l'étranger qu'il avait terrassé et au lieu de jeter ses morts, il les dévora. Mais le cadavre offert par une mort naturelle inspire le dégoût; il semble sentir déjà la corruption.. Le cannibale devançait donc la mort en tuant ses parents malades, lorsque, appesantis par l'âge, ils n'étaient plus qu'une charge pour la famille.
Les écrivains anciens, Hérodote, Diodore, Strabon etc., représeutaient ces usages comme existant encore de leur temps, et citaient par leurs noms, les peuples qui les avaientconservés. Leurs récits avaient trouvé bien des incrédules. Comment s'imaginer, en effet, qu'il pût exister
des peuples ou les fils étaient autorisés à manger leurs vieux parents et même à donner, à cette occasion, un grand festin à tous les amis du défunt?
11 a fallu, pourtant, reconnaître l'exactitude de ces renseignements, puisqu'ils ont été constatés par un grand nombre de voyageurs, depuis Marco-Polo et Jean Duplan Carpin, jusqu'à nos jours. Un missionnaire, qui se trouvait en 1847, dans la presqu'île de Malacca, parle d'un peuple qui, naguère, mangeait encore ses vieillards. On faisait saisir à la victime, une branche d'arbre, et pendant qu'il s'y tenait suspendu, ses parents et ses amis chantaient en tournant autour de l'arbre : « Quand le fruit sera mûr, il tombera. » Le fruit ne tardait pas à tomber; le vieillard fatigué lâchait la branche ; on le tuait et l'on faisait sans délai, les préparatifs du festin.
Mais si l'homme est parti du moindre degré, de l'inconscience primitive, de l'antre de la ténébreuse ignorance, c'était pour s'élever à des
degrés toujours supérieurs par le développement progressif de sa raison. 11 sentait Dieu en lui, car l'idée de Dieu est innée dans les âmes. Or Dieu, en descendantsanssortirdelui-même, dans le fini, c'est-à-dire dans le monde, s'y manifeste par une loi, en vertu de laquelle l'être individuel tend sans cesse à se rapprocher de lui. Getteloi est celle du perfectionnement, celle que nous appelons la loi du progrès ; elle éclate à tous les yeux et justifie tout ce que nous venons de dire, car le progrès est une échelle qui plonge dans les ténèbres, pour s'élever qu'à la lumière, jusqu'à Dieu, en traversant l'incommensurable pluralité des mondes. Toute tomben'estqu'une porte s'ouvrant sur cette échelle divine et les sages ne verront, dans la mort, qu'une renaissance. Nous aurons tout dit, si nous ajoutons que la substance est unique et que la matière n'est que le phénomène nécessaire de la limitation et de l'individualisation.
A l'instinct, première manifestation de l'intelligence, succédèrent un jour, des intuitions
d'un ordre supérieur. L'homme avait senti l'idée de Dieu, voilée encore, traverser sa pensée et s'agiter dans sa conscience. Des voix intérieures lui avaient révélé l'existence d'une pareuté mystérieuse entreluietlesêtresdivins quedéjàilinvoquait,et il avait alors envisagé ses pères morts sous un nouvel aspect. La barbarie primitive s'était adoucie ; les liens de famille s'étaient resserrés ; une affection plus vive régnait entre ceux qui vivaient dans la même caverne ou dans lamême hutte, et, sous toutes ces influences réunies, beaucoup de peuplades cessèrent de livrer aux bêtes les défunts qu'elles avaient aimés ou de les précipiter dans les eaux.
On voyait dans les morts des génies tutélaires, et comme il ne s'était pas établi encore une distinction bien tranchée entre l'âme et le corps,, on aimait à garder auprès de soi les dépouilles de ceux qu'on avait perdus.
Partagés entre cette foi pieuse et l'horreur de la putréfaction, les familles étaient en proie aux plus sombres cauchemars sans pouvoir revenir aux rites sauvages que nous avons décrits.
On avait imaginé d'incroyables procédés de dessication des cadavres ; on enlevait les chairs des morts,, pour n'en conserver que la charpente
osseuse; on les écorchaitmêmeavant cette opération, pour recouvrir ensuite le squelette de sa propre peau, convenablement préparée; on enfouissait les défunts, pour reprendre leur carcasse, lorsque la décomposition l'avait bien nettoyée. On les faisait macérer dans des eaux chargées de sels, et on pratiquait toutes sortes d'embaumements, et d'empaillements, depuis le plus rudimentaire, jusqu'au plus perfectionné, quifut celui de l'Egypte, importé peut-être sur les bords du Nil, par des colonies non aryanes, venues de l'Inde, D'autres recouvraient le cadavre de miel, procédé très usité dans les bassins de l'Euphrateetdu Tigre, et jusque dans la Perse. On cherchait en même temps à reproduire, au moyen de moulages, de masques, de statues, les traits du défunt, coutume qui existait dans plusieurs pays de l'Asie, en Ethiopie, en Egypte, à Rome, et jusque dans le Nouveau Monde.
Beaucoup de peuples, néanmoins, surent concilier la piété envers les ancêtres, avec les pratiques sauvages des anciens âges, consacrées par une longue habitude, en leur donnant un caractère religieux qu'elles n'avaient pas auparavant. Ceux mêmes qui mangeaient leurs vieux parents avaient fini par se persuader qu'ils accomplissaient, en lestuant,un devoir sacré. Ne
les délivraient-ils pas de la vieillesse et de toutes les misères qui raccompagnent ? Ne les préservaient-ils pas, en les mangeant, d'être mangés par les bêtes ou par les vers cadavériques? Ne devaient-ils pas s'estimer heureux d'avoir pour tombeaux, l'estomac de ceux qu'ils avaient aimés pendant leur vie?
On assure que les vieillards eux-mêmes partageaient ces sentiments et se réjouissaient à l'approche du jour qui devait amener leur délivrance.
Nous ne doutons pas, quant à nous, de l'exactitude de cette assertion, puisqu'on voyait, chez les Hérules, et chez d'autres tribus Scandinaves, les guerriers monter volontairement sur le bûcher, lorsque l'âge avait paralysé leur vigueur, après avoir fait, eux-mêmes, 'les préparatifs de leurs funérailles. La même satisfaction était laissée aux vieillards des peuplades anthropophages, car le jour où ils devaient être mangés était fixé à l'avance. On n'envoyait point alors par la poste des lettres de faire part ; mais on faisait prier tous les parents et les amis les plus intimes de l'homme parvenu à lalimite d'âge, de se réunir tel jour dans sa maison, pour prendre part à la cérémonie pieuse de la manducation de son cadavre. Le même usage existait et
doit exister encore chez les indigènes de l'Amérique.
II se forma, en ces temps reculés, une religion qui transforma les rites funéraires et qui fut la mère des religions de la Chine, de l'Inde, de l'Iran de l'Assyrie, de laChaldée, delaPhénicie, delà Judée et de l'Egypte, dont l'origine commune est incontestable ; elle s'était répandue dans tout l'ancien monde, et les annales de FEgypte la font remonter à dix mille ans avant l'ère chrétienne.
Elle admettait un Dieu, un et triple, créant le monde en six temps, au moyen de six puissances issues de sa propre substance et localisées dans six planètes. Occupant lui-même la septième, la plus haute de toutes, il avait dirigé la grande œuvre cosmogonique. C'est par cette même action, une et septuple quele monde était gouverné, ce qui avait donné naissance à la plus vieille des sciences, celle de l'astrologie, à l'adoration universelle des sept dieux plané-
taires et à l'institution de la période hebdomadaire ou semaine.
Pour donner àla création sa forme actuelle, le dieu un et triple avait pris la forme du Temps ou Saturne, et c'est pourquoi nous donnons à cette religion le nom de Saturnienne.
LA THEORIE DES TYPES
C'est à la religion saturnienne qu'il faut attribuer la doctrine des types qui, sous des formes diverses, occupa une place très large dans les croyances du monde antique.
Cette théorie, la plus idéale qu'on puisse imaginer, est tout à fait capitale dans l'histoire du culte des morts et des rites qui s'y rattachent ; nous devons donc l'exposer, dans son ensemble, en laissant de côté une multitude de détails, dont chacun demanderait un commentaire.
Dieu,, disait-on, avait conçu, avant de créer le monde, les types, les modèles, les divins exem-
LA CRÉMATION ET SES BIENFAITS 1 l
plaires d'après lesquels tous les êtres ont été formés. Platon, comme on sait, avait adopté ce système ; le néo-platonisme l'avait développé et on le trouve très nettement formulé dans le quatrième Evangile, celui de saint Jean.
Personnifiés de bonne heure, ces types étaient devenus des génies dont on avait rempli la terre, les eaux et les airs, et qu'on regardait comme les protecteurs, commeles angesgardiensdetous les êtres. Parmi les noms qu'on leur donnait, nous citerons celui de ganas ; on les nommait gan dans les Gaules, genii ou génies chez les Romains, mots qui expriment tous l'idée de générateur, parce que les types étaient comme les pèresde tous les êtres. Dans cette acception générale, ils formaient les armées innombrables de Roudraou Sriva-temps, d'Ahura-mazda ou Ormuzd et de Saturne.
Dans les livres sacrésdel'lnde, ils sontdésignés particulièrement sous le nom àepitris « pères, ou générateurs. » Le mazdéisme les appelait fravashis et par corruption fervars,fervers« ceux qui sont au dessus.» Quoiqu'ils soient présents sur la terre, puisqu'ils sont réalisés par un reflet divin dans chaque être, ils résident éternellement dans leciel, où ils avaient été placés primordialement, ce qui donna lieu à beaucoup de mythes analo-
gués à celui du paradis terrestre et dans lesquels on les montrait vivant d'une vie pure, innocente et bienheureuse. Le but de chaque homme était de réaliser son type, tel que Dieul'avait conçu, et par conséquent, de devenir parfait. Chacun devait élever sa pensée vers son modèle céleste, et suivre les inspirations de ce divin idéal, dont l'empreinte était gravée dans son âme et dirigeait sa conscience, de sorte que Famé et le type se confondaient, pour ainsi dire. C'est ainsi que dans les poésies Bardiques, qui perpétuaient les doctrines druidiques, l'âme reçoit, avant de s'incorporer, une empreinte indélébile appelée awen, qui constitue son caractère propre, ses aptitudes dominantes et son individualité.
Tout homme mourant, après avoir accompli dignement sa mission, avait réalisé son type céleste; il allait donc le rejoindre, ne faisait plus qu'un avec lui, devenait, par conséquent, pitri et était honoré sous ce nom. En Perse, les types et les âmes des défunts étaient également appelés fravashis. Voilà où l'on en était arrivé en personnifiant les concepts de la sagesse de Dieu, êtres purement métaphysiques, que le livre de Manou appelle exempts de colère, parfaitement purs, toujours chastes comme des novices et doués des plus éminentes qualités.
Les pitris n'étaient pas seulement les pères des hommes, ils étaient aussi les pères des dieux; Manon le déclare en propres termes :' « les pitris, — dit-il, — sont nés avant les dieux. Des saints Maharchis sont nés les pitris ; des pitris les dieux et les Danavas, et par les dieux, a été produit ce monde, composé d'êtres mobiles et immobiles. »
On voit à quelle hauteur on plaçait les pitris et on ne pouvait vraiment les placer plus bas, en se reportant à leur origine. On les adorait collectivement parce qu'ils représentaient toutes les forces actives de la nature ; on leur faisait des sacrifices; on leur présentait des offrandes ; on leur préparait des repas sacrés, quoiqu'il suffît à la rigueur de leur offrir, avec foi, des libations d'eau pure, dans des vases d'argent ou argentés. On honorait les défunts du même culte, lorsqu'ils avaient été élevés au rang des pitris, parla cérémonie funèbre instituée dans ce but. Le rite, à peine accompli, le mort prenait rang parmi les dieux, et c'est pourquoi on attachait à ce rite, dans tout le monde antique, une importance sans égale. Sous l'empire de ces idées, on aurait causé beaucoup moins de préjudice à un homme en le tuant, qu'en le privant des honneurs funèbres.
Ainsi, divinisés, les défunts devenaient les protecteurs des hommes et particulièrement de leur propre famille. On les invoquait avec les dieux ; ils participaient, à tous les sacrifices où ils accouraient altérés de libations dans l'Inde et de sang chez d'autres peuples.
Pour donner à ces rites un caractère obligatoire, on avait accrédité l'opinion, que tout défunt qui ne recevrait pas les honneurs funèbres, avec les purifications, les expiations, les cérémonies et les sacrifices qui les accompagnaient, ne serait pas admis dans l'heureuse demeure des hommes pieux. Son âme serait même, — disaiton, — condamnée à errer pendant une longue suite d'années, avec celles des impies, des méchants et des criminels. Les Grecs fixaient à cent ans la durée de cette punition.
Tout homme devait donc aspirer aux sacrements de la mort, comme au plus précieux des biens ; tout fils voulait les conférer à son père, pour être digne de les obtenir lui-même un jour.
Les honneurs funèbres accomplis pour les défunts et les rites consacrés devinrent, non-seulement, les plus obligatoires des devoirs de la famille et de la société, mais même un devoir international dans la paix et dans la guerre.
Gomme symbole de la nécessité du rite et de son accomplissement, on mettait dans la bouche du mort, pour lui servir d'attestation, une amulette ou signe qui devait lui faire ouvrir toutes les routes qu'il avait à parcourir. Ce signe qui paraît avoir été d'abord une petite pierre, fut, plus tard, une pièce de monnaie; c'était, chez les Grecs, l'obole qu'il fallait payer, c'est-à-dire, montrera Caron pour pouvoir traverser dans sa barque les fleuves infernaux et entrer dans les Champs-Elysées. Nousretrouvonsce même usage dans l'Inde, dans l'indo-Ghine et dans d'autres pays; chez plusieurs sectes gnostiques, l'obole était devenue une amulette, accompagnée d'un passe-port eu sauf-conduit, qui devait permettre à l'âme d'arriver au séjour de l'éternelle félicité, sans être arrêtée dans son voyage.
Telle fut, au point de vue religieux, l'origine des rites funéraires, du culte des morts et des sacrifices qu'on accomplissait en leur honneur, pour obtenir d'eux une protection efficace.
Le dolmen et le tumulus, la grotte et la
pyramide caractérisaient avec le pilier brut ou menhir et le cercle, la sépulture saturnienne. Nous dirons, plus loin, quelle était la signification de ces monuments dans une religion qui exprimait tout par des symboles. La lune humide, réservoir de Famrita ou liqueur d'immortalité et dépositaire des germes jouait, dans le culte des pitrù, un grand rôle sur lequel nous aurons aussi à revenir.
Cette doctrine des types que nous venons d'exposer, se retrouve dans les vieilles cosmogonies et il est impossible sans elle de comprendrela théogonie de Sanchoniaton, celle d'Hésiode et celle du livre de Manou.
ORIGINE DE LA CREMATION
Le dolmen a précédé l'urne, le tumulus s'est élevé avantle bûcher. La crémation n'en remonte pas moins à une haute antiquité. Homère, avec son Iliade, nous la montre chez les Grecs et chez les Phrygiens, douze siècles avant notre ère ; mais elle n'était pas nouvelle chez ces peuples qui brûlaient certainement leurs morts lorsqu'ils arrivèrent sur les bords de la Méditerranée, plus de deux mille ans avant notre ère. Si cette coutume avait été importée en Grèce et en Italie par les Pélasges, en Gaule, par les Celtes, ce qui est très probable, son introduction
en Europe aurait précédé d'environ trois mille ans le Christianisme.
En Asie, nous avons un témoignage antique de son existence, trois ou quatre mille ans avant Jésus-Christ, celui du Rig-Véda, dont les hymnes paraissent remonter à ces âges lointains.
C'est tout ce que nous pouvons dire de l'antiquité de la crémation, car aucun document ne nous permet de remonter plus haut le cours des siècles. L'histoire reste silencieuse et le tumulus est muet.
De tous les peuples de la haute antiquité, ceux de la souche aryane allumaient seuls le bûcher. La crémation appartenait donc en propre à cette race. Toutes les tribus dont elle était composée rendaient un culte au feu sacré ; mais plusieurs d'entre elles adoraient, sous la forme même du feu, le dieu triple et un de la religion saturnienne. Toutes leurs pensées se tournaient vers ce dieu brillant, qui était Agni sur la terre et
Brahman dans le ciel. Elles rapportaient tout à lui ; elles répudiaient sous tous ses aspects ; elles méditaient sur toutes ses propriétés, sur tous ses phénomènes, sur tous ses modes d'action.
Deux choses, entre autres, avaient dû frapper vivement leur esprit. Ce dieu considéré comme principe de vie, se manifeste par la chaleur ; tout être vivant périt, dès que la chaleur vient à lui manquer, et de là, le froid glacial du cadavre. Le feu est, en même temps, le principe de la pureté, il efface toutes les souillures, celles du corps comme celles de l'âme ; il brûle il est vrai, il consume, mais ce qu'il a le pouvoir de consumer, il a aussi le pouvoir de le transformer. Tout n'est que transformation, dans la nature, et c'est lui qui préside à ces changements de forme, au moyen desquels, la création primitive est sans cesse renouvelée. On n'a qu'à lire les hymnes du Véda, pour voir que ces idées étaient très familières aux antiques Aryas.
L'homme, en mourant, est doublement impur, il porte dans son âme la souillure du péché; son corps, devenu la proie des mauvais esprits, n'est plus qu'un monceau de pourriture, qu'un foyer d'infection, dont les miasmes dangereux souillent les vivants et parfois les tuent.
Pourquoi donc n'aurait-on pas demandé à
Agni de purifier les défunts, lui qui purifie tout? Pourquoi ne lui aurait-on pas demandé de réchauffer ces trépassés dont la chaleur vitale s'était retirée et de leur rendre ainsi la vie, avec un corps transformé, pour une immortalité bienheureuse?
De pareilles faveurs ne pouvaient être sollicitées que par les plus intimes et les plus fervents adorateurs d'Agni. Ils s'y décidèrent un jour et les autres tribus les suivirent.
Il est possible, qu'avant de brûler le corps, on se fût contenté, d'abord, de l'approcher du feu sacré en priant Agni de le réchauffer de ses rayons et de le protéger dans son voyage dans la « demeure des hommes pieux. » Peut-être l'avait-on mis ensuite en contact avec les flammes, en les lui faisant rapidement traverser, comme on le faisait, dans beaucoup de pays, pour les enfants nouveaux-nés. On ne serait arrivé, dans cette hypothèse, que progressivement à l'incinération du cadavre. Une autre considération dut jouer un grand rôle dans l'institution de ce nouveau mode funéraire.
On s'était persuadé, qu'après la mort, l'âme reste attachée au corps, par d'invisibles liens, pendant un temps assez long, ou même, jusqu'à sa dissolution complète. On ajoutait qu'elle avait
beaucoup à souffrir des émanatious putrides de son cadavre et des attaques des mauvais génies qui cherchent à l'enlever. La crémation était donc, pour le défunt, une délivrance, puisqu'elle produisait la dissolution immédiate du corps.
Un grand progrès venait de s'accomplir dans le monde.
Fondée sur le principe de l'immortalité de l'âme, la crémation devait propager partout ce sublime idéal de l'humanité. Les flammes du bûcher devaient éclairer les peuples et élever le niveau des idées et celui de la civilisation.
L'inhumation, avec ses rites consacrés, proclamait sans doute les mêmes espérances et les mêmes promesses ; mais elle laissait l'homme attaché au cadavre ; la hideuse corruption était toujours présente à sa pensée; l'horrible squelette le suivait pas à pas ; le cadavre pesait sur lui comme un cauchemar, ses nuits étaient peuplées de sombres fantômes, et les défunts qu'il avait tant aimés, devenaient pour lui des
objets d'effroi et d'impitoyables persécuteurs. La crémation apportait la délivrance.
Plus de cadavre avec elle; plus de putréfaction, plus de squelette, et, par conséquent, plus de morts sortant de la tombe, plus de spectres, plus de terreurs superstitieuses. Ce nouveau mode funéraire, ne détruisait rien, pourtant ; en consumant le corps, il en conservait la forme idéale et céleste, avec laquelle l'âme, purifiée de toutes ses fautes, s'envolait vers les demeures heureuses. On pouvait s'écrier dès lors, comme saint Paul : « Nous ne mourrons pas; nous serons transformés. De corruptible qu'il était, notre corps deviendra incorruptible, et mortel aujourd'hui, il sera revêtu d'immortalité. Où est donc, ô mort! ton aiguillon? ô sépulcre, où est ta victoire? »
Rien ne meurt, et il n'est pas en nous un atome qui ne soitdestiné à entrer dans des combinaisons nouvelles. Les pères de la crémation le croyaient, il y a cinq ou six mille ans et la science moderne l'admet comme eux. Quelle témérité y avait-il donc, à supposer que les principes les plus subtils de l'être humain, ceux qui constituent l'invisible lien au moyen duquel les âmes sont unies à notre organisme matériel, puissent lui survivre pour leur donner une enve-
loppe appropriée à leur nouvel état? 11 n'existe d'ailleurs, excepté Dieu, aucun être spirituel, entièrement dépourvu de l'élément matériel, à un degré quelconque, puisque la matière est le phénomène propre du fini et de l'individualité.
Que d'autres bienfaits encore apportait la crémation !
Elle était appelée à faire disparaître, partout où elle devait s'établir, les honteuses pratiques nées dans la nuit de la primitive sauvagerie. Beaucoup de peuples gardaient, par piété, les morts dans leurs maisons ; elle le leur rendait, sous la forme de cendres, dans une urne et rendait inofîensif ce pieux usage ; elle préservait, en même temps, les populations des épidémies dont l'inhumation les menaçait constamment et favorisait ainsi l'accroissement de la population. Les tribus ou les familles émigrantes pouvaient, grâce à elle, emporter comme un trésor précieux les restes mortels de leurs pères. Elle permettait, enfin de ramener dans leurs foyers ceux qui avaient été surpris au loin par la mort et les cendres des guerriers tombés sur le champ de bataille, en combattant pour la patrie.
LA CREMATION EN PERSE
De toutes les religions professées par les peuples de racearyane, une seule celle deZoroastre, le mazdéisme ou religion d'Ormuzd, repoussa la crémation et l'inhumation, sous prétexte qu'elles souillent le feu et la terre ; elle défendait, également, de jeter les morts dans l'eau, pour ne pas porter atteinte à la pureté de cet élément. Zoroastre, ou, quel qu'il soit, l'auteur de l'Avesta, préférait, à ces modes funéraires, celui qui consiste à faire dévorer les défunts par les animaux féroces, par les chiens et par les vautours, investis, disait-on, de cette fonction par la nature elle-même.
Un si grand respect pour les éléments est d'autant plus extraordinaire, qu'en préservant le feu,
la terre et l'eau, Zoroastre livrait les miasmes cadavériques à l'air, qui n'est pas un élément moins respectable que les autres et qui pouvait partout les répandre au préjudice des populations. L'oiseau de proie, le loup et le chien devaient d'ailleurs, en emportant leur proie infecte, la laisser tomber sur la terre et sur les eaux, ce qui renversait la théorie entière.
En consacrant, au nom d'Ahura Mazda ou Ormuzd, ces usages enfantés par la primitive sauvagerie, Zoroastre n'était-il pas guidé par des considérations plus sérieuses? Nous sommes très portés à le croire.
Il régnait alors un profond antagonisme entre les Aryas de l'Est et de l'Ouest ; l'Avesta et le Rig-Véda le constatent; ils étaient divisés par des questions religieuses, et probablement aussi par des intérêts politiques outerritoriaux. Zoroastre s'appuyait sur des populations très attachées auxanciens usages, tandis que les Aryas de l'Est, devenus des frères ennemis, s'efforçaient de propager la crémation. Elle s'était même introduite dans un des pays que Zoroastre voulait entraîner dans sa sphère d'action, celui de Tchakra, comme l'inhumation, dans le pays d'Araquiti. Le vieux système funéraire de ces contrées était donc entamé ; le sol devait l'être
également. Les chefs du mazdéisme, voulant couper court à l'invasion, se seraient efforcés, pour leur opposer une infranchissable barrière, de renforcer les coutumes antiques. Ormuzd ne pouvait manquer d'intervenir. On représenta, en son nom, les coutumes nouvelles, comme des inventions d'Ahriman, l'infernale couleuvre. La cause des loups, des chiens et des vautours l'emporta donc jusque dans la Médie où le mazdéisme transporta le siège principal de son culte et de sa propagande, sous la direction de la tribu sacerdotale des mages. 11 lui restait encore à conquérir la Perse.
Ce pays de Tchakra, ou « de la roue, du disque, » arme des dieux et des anciens héros, où Ahriman, avait introduit la crémation, d'après le Vendidad, le premier livre de l'Avesta, n'étaitil point la Perse ou une de ses régions? Quoi qu'il en soit, la crémation paraît avoir été en usage chez plusieurs tribus de la Perse, avant l'introduction du mazdéisme, dans ces contrées.
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Nicolas de Damas l'affirme, d'après une autorité considérable, celle du vieil historien Xanthus de Lydie qui expliquait, par l'usage de la crémation chez les Perses, Tordre barbare donné par Gyrus, de faire périr sur le bûcher, le roi Grésus qu'il avait vaincu. Il est, du moins, absolument certain que Cyrus ne professait pas le mazdéisme, puisqu'il ne craignait pas de souiller le feu, en lui faisant consumer un cadavre. Il faut en dire autant de Cambyse, qui fit brûler à Sais et à Thèbes, les corps embaumés du Pharaon Amasis et des princes et princesses de sa famille. Darius, fils d'Hystaspe, qui monta sur le trône après Cambyse, est même représenté comme un partisan et comme un propagateur de la crémation. Justin reproduit le texte d'un message qu'il avait envoyé aux Carthaginois, dont il prétendait être le suzerain, parce qu'ils étaient une colonie de Tyr. Il leur demandait un contingent militaire pour l'expédition qu'il avait projetée contre la Grèce, leur défendait de sacrifier désormais des victimes humaines, de manger de la chair de chien et leur ordonnait de faire brûler les morts, au lieu de les inhumer comme ils en avaient l'habitude.
Le mazdéisme ne tarda pas à prendre sa revanche. La Perse était depuis longtemps as-
sujettie aux Mèdes, lorsque Gyrus lui rendit son indépendance. Les mages avaient profité de l'asservissement, ou, si Ton veut, de la vassalité de ce pays, pour y introduire la loi deZoroastre, et ils avaient gagné une partie de la population. Le magisme était devenu une puissance avec laquelle il fallait compter, et ce même Darius, fils d'Hystaspe, dans lequel nous venons de voir un protecteur déclaré de la crémation, avait essayé, dans la seconde moitié de son long règne, d'entrer en composition avec lui, pour établir dans son royaume une unité qui lui manquait de plus en plus. Il accepta le mazdéisme, après y avoir fait accomplir, par les mages, des réformes importantes. Le mazdéisme était donc devenu la religion de l'Etat, et les rois perses déployèrent, dès lors, en sa faveur, un zèle qui allait jusqu'à l'intolérance et, souvent, jusqu'au fanatisme. L'exposition du corps devint, danstoute la Perse, nous ne disons pas dans toutes les provinces annexées, le rite funéraire obligatoire. Cette transformation ne s'accomplit cependant que progressivement. Voici, en effet, ce qu'écrivait Hérodote, vers fan 450, avant notre ère et 35 ans après la mort de Darius, fils d'Hystaspe : « Les usages qui se pratiquent en Perse, rela-
tivement aux morts, étant cachés, on n'en peut rien dire de certain. On prétend qu'on n'enterre point les corps d'un Perse qu'il n'ait été auparavant déchiré par un oiseau ou par un chien. Quant aux mages, j'ai la certitude qu'ils observent cette coutume, car ils la pratiquent à la vue de tous. »
Lorsqu'Alexandre renversa l'empire des Perses, le mode funéraire consacré par le mazdéisme, régnait depuis la Médie jusqu'à l'Inde et s'étendait, en longeant l'Himalaya, jusqu'au Tibet et au-delà. Les procédés n'étaient pas partout les mêmes. Il y avait, d'après les récits des anciens auteurs, des pays où l'on regardait comme plus avantageux de se faire manger par les chiens et d'autres où l'on donnait la préférence aux vautours ; on parle de tours très élevées, au sommet desquelles on déposait les corps. Cette dernière sépulture n'étaitpoint faite, évidemment, pour les chiens ; mais il y avait autour de toutes les villes et de tous les villages,
des cimetières environnés de murs, entièrement pavés, pour que la terre ne fût point souillée et divisés en compartiments, dans lesquels on plaçait les corps. Ces cimetières appelés Dak/imés ou Dakmas, sont seuls recommandés par les livres sacrés. On les plaçait sur les hauteurs, et on avait soin de laisser dans les murailles formant la clôture, des ouvertures pour que les chiens y puissent entrer, ainsi que les autres animaux carnassiers, de sorte que les corps y étaient communs aux animaux et aux oiseaux de proie. On avait soin de les attacher solidement à des pierres, placées à cet effet, dans les compartiments, afin que ces assainisseurs publics ne puissent en emporter les membres au dehors.
Gomme les Tibétins d'aujourd'hui, les Bactriens nourrissaient, avec sollicitude, les chiens destinés à les manger un jour. Les Grecs ne pouvaient voir, qu'avec dégoût, ces pratiques ignobles et Nicanoor, nommé gouverneurde Bactres par Alexandre, voulut y faire renoncer la population ; mais elle résista avec tant d'énergie, qu'il dut renoncer à son projet, dans la crainte d'une insurrection redoutable.
Aujourd'hui encore, les Parses de l'Inde, disciples de Zoroastre, ont conservé, à quelques
différences près, le môme mode de sépulture. Le Dakmé de Bombay s'élève sur une haute colline qui donne sur la mer; au milieu de l'enclos, une large balustrade en pierres entoure une grande ouverture, profonde comme un puit et divisée en trois compartiments, un pour les hommes, un autre pour les femmes et le troisième pour les enfants. Des vautonrs, planant toujours dans les airs, attendent le festin que la mort leur prépare. Lorsque le corps a été déposé et attaché sur la dalle funèbre, lorsque la foule attristée des parents et des amis s'est éloignée, les vautours s'abattent : ils attaquent d'abord les yeux ; mais lequel attaqueront-ils le premier? Parmi les parents qui se retirent, il en est toujours qui ralentissent leur marche en détournant la tête avec anxiété. Ils s'arrêtent à quelque distance ; les vautours, après avoir un moment tournoyé, s'élancent comme un trait. Est-ce l'œil droit qui est enlevé le premier? Que lafamille se console ; le défuntjouitd'unbonheur parfaitdans le Gorotman,dans la demeure heureuse de la sainte montagne ; si c'est l'œil gauche, le signe est incertain et les prières pour le mort n'en sont que plus obligatoires. Mais ce n'est point le mazdéisme qui apprend à croire à ces présages, c'est la superstition populaire.
On trouve dans l'Avesta, de très longs détails sur la manière de purifier la terre, le feu et l'eau souillés par le contact d'un cadavre ; mais si curieux qu'ils soient, nous ne pouvons les reproduire.
Un autre rite bien plus extraordinaire encore que celui dont nous avons parlé est assigné aux chiens par l'Avesta. Dès qu'un homme est près d'expirer, on amène devant lui un chien, de l'espèce dite « à quatre yeux » qui fixant sur lui son regard, le purifie et permet à son âme de prendre la bonne voie, en chassant les démons venus pour la saisir. Ce chien ne peut être que le symbole vivant d'un être céleste.
CHAPITRE V
LA CREMATION VEDIQUE
En passant d'un peuple à un autre peuple, d'une tribu à une autre tribu, les croyances religieuses, les mythes, les symboles tendent à se modifier sans cesse. Chaque groupe les élabore, comme le corps élabore la nourriture, pour se les assimiler, c'est à-dire, pour les approprier à son génie particulier et à son état moral. C'est ainsi que chaque religion finit par se scinder en religions distinctes, plus ou moins élevées ou grossières, suivant le degré de culture et d'avancement de chaque groupe.
Ce travail est de tous les temps, et nous en voyons d'innombrables exemples, au sein
même du Christianisme, depuis son origine, jusqu'à nos jours.
Il s'accomplissait beaucoup plus aisément dans les temps antiques, lorsque les peuples étaient plus isolés et qu'il n'y avait encore aucun sacerdoce bien organisé, aucun livre sacré, formulant les croyances et leur donnant un caractère d'orthodoxie. Il eut lieu simultanément, et sur beau, coup de points, parmi les Aryas qui avaient joint à leurs croyances primitives, les dogmes saturniens ; le dieu unique s'émanait en divinités nombreuses, dont on pouvait, à volonté, modifier lesattributs, et développer ou restreindre la série, sans porter aucune atteinte aux principes : l'immortalité de l'âme, la déification des défunts, etc.
Chaque tribu faisait spontanément ce travail de transformation qui se manifestait dans les hymnes composés par ses poètes, en l'honneur des dieux admis dans son panthéon particulier. On donne le nom de Védique à l'époque où ces chants furent composés, parce que ceuxd'entreeux qui appartenaient au groupe hindou furent réunis dans un recueil appelé Véda.
De l'élaboration religieuse qui eut lieu chez les Aryas hindous, sortirent des sectes diverses, dont les principales furent 1* Celle de Roudra, Siva ou Kala (le temps) qui était la forme hin-
doue transformée de la religion saturnienne ; 2° le Brahmanisme, qui adorait Dieu sous le nom d'Agni-Brahman et sous le symbole du feu ; 3° le Vichnonisme. Le recueil des hymnes formé par les Brahmanes, qui en écartèrent tous les chants contenant des doctrines trop dissipantes, porte le nom de Rig-Véda.
Les pitris mânes ou les morts déifiés occupent une large place dans le Rig-Véda. Ils y sont représentés avec un corps subtil, éthéré, invisible, qui était fait probablement à l'image de celui des défunts. 11 en était de même chez les Grecs, qui, pour cette raison, donnaient aux mânes les noms de Skiai « ombres » et de Eidoloi « images, ressemblances. »
Cette croyance est liée, dans le Rig-Véda, à celle de la transmigration des âmes, de sorte que l'âme, en se séparant du corps, ne recevait qu'une récompense ou un châtiment temporaire, proportionné à ses mérites, à moins qu'elle ne fût parvenue à un degré de perfection
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qui lui permît de sortir de la sphère de la transmigration. Ces idées et celle de la puissante efficacité du feu (Agni), pour la purification du corps et de l'âme, dominent la crémation aryane, védique et brahmanique.
Agni (( le père feu, » — comme disaient les Gaulois, — était, de droit comme de fait, le dieu de la crémation. 11 était la source de la vie et après l'avoir fait jaillir de sa divine essence, il l'avait, prenant la forme de Twachtri, le feu démiurge, introduite dans le corps humain. 11 n'appartenait donc qu'à lui de la ranimer après la mort, au moment où elle semblait près de s'éteindre. « Parmi les dieux, — dit le chantre védique ( section I, lect. 2, hymne 5.) — quel est celui dontnous prononçons d'abord le nom vénérable? Quel est celui qui, (à la mort et à l'époque fixée) doit nous rendre à la grande Aditi (la nature ; par l'effet de la transmigration), et nous faire revoir (ainsi) le père et la mère (Le ciel et la terre) ? Avant celui des autres immortels, nous prononçons 1q nom vénérable d'Agni ; c'est lui qui doit nous rendre à la grande Aditi et nous faire revoir le père et la mère » On ne pouvait exprimer plus clairement le rôle d'Agni dans la crémation.
Citons maintenant les principales strophes
d'un hymne adressé à Agni, en faveur d'un trépassé, au moment de la crémation:
« Si tu es satisfait de nos offrandes, ô Agni, entoure ce trépassé, avec les pitris. 11 vient pour obtenir un corps qui transporte son âme. Qu'il soit au pouvoir des dieux.
« Que son œil aille dans le soleil ; son souffle dans Vayou (le vent)... Remets au ciel et à la terre ce que tu leur dois. Donne aux eaux et aux plantes, les parties de son corps qui leur appartiennent.
« Mais il est de son être une portion immortelle ; c'est elle qu'il faut, ô Agni ! échauffer de tes rayons, enflammer de tes feux. O dieu qui connais les choses nées, (Djatavédas), dans le corps fortuné formé par toi, transporte le au séjour des hommes pieux!
« O Agni, fais-le redescendre ensuite parmi les pitris. Qu'il vienne au milieu des invocations et des offrandes. Revêtu de la vie, qu'il vienne, (lorsque le temps de sa récompense paradisienne sera épuisé), reprendre son corps! ô Djatavédas ! qu'il s'unisse à un corps I
« O trépassé! que le feu vainqueur et superbe, fier de son éclat, s'étende autour de toi pour te consumer ! »
Agni donnait à l'âme, comme on vient de le voir, un corps pour s'élever aux demeures bienheureuses. Ce corps, souvent comparé à un char, était appelé Svaniti, Asonaniti. Nous le retrouvons chez les Grecs, et chez les Romains et Eusthathe nous a transmis, dans ses Commentaires sur Y Iliade, de curieux renseignements sur ce char, « qui laisse à la terre, tout ce qu'il y a en nous de terrestre. » C'est ce que dit également l'hymne védique, avec cette différence qu'il restitue aux cinq éléments, ce qui appartient à chacun d'eux dans le corps humain. La Genèse exprime la même idée en ces termes : « Tu retourneras à la terre d'où tu as été pris. » Mais le livre sacré des Hébreux y fait rentrer l'homme tout entier, car, pour Moïse, «l'âme, c'est le sang, » la chair coulante.
Une fois parvenu au monde des hommes pieux, une fois divinisé, le corps du défunt redescend avec les autres pitris-mânes, pour prendre sa part des oblations, des libations, des sacrifices qu'on offre aux dieux ou qu'on leur offre à euxmêmes. Des rites analogues existaient chez tous les peuples ; partout on offrait aux mânes comme aux dieux, des mets, des viandes, et des boissons, dont ils humaient avec délices les subtils arômes, appropriés à leurs corps éthérés.
De là les repas qui accompagnaient les funérailles et les autres cérémonies funèbres.
Après avoir choisi un lieu convenable, on dressait le bûcher et on élevait à proximité un autel pour offrir un sacrifice aux dieux et aux pitris. On faisait, en faveur du trépassé, des invocations à Agni, considéré sous une double forme : comme feu du sacrifice et comme feu du bûcher, comme l'Agni qui fait briller ses feux sur le foyer et l'Agni mangeur de chair. On immolait les victimes ; on prenait la graisse et la moelle et on en couvrait le défunt étendu sur le bûcher, pour activer la combustion. C'est ce que l'hymne déjà cité appelle la « cuirasse d'Agni. »
A l'endroit même où s'élevait le bûcher, on creusait, après avoir prié Agni de purifier cet emplacement, une fosse dans laquelle on enterrait les cendres et les os qui n'avaient pas été
brûlés; sur cette fosse, on élevait un tertre dont la hauteur variait, sans doute, suivant la fortune et le rang du défunt.
L'inhumation qui avait précédé la crémation, avait été ensuite pratiquée simultanément avec elle; c'est ce qui donna lieu à la distinction des pitris Agnidagdhas « brûlés par le feu » et Anagnidagdhas « non brûlés par le feu. » Il semble même résulter de quelques passages du Rig Véda et surtout de l'hymne à Mrityon, le dieu de la mort, qu'il existait, à l'époque védique, une demi-crémation qui aurait consisté, soit à retirer les corps du bûcher, avant que les flammes n'eussent consumé sa chair, soit plutôt à préserverde l'incinération, l'ossature seulement. On y lit, en effet, ces paroles qui s'appliquent difficilement à la grande crémation:
« (0 trépassé) va trouver la terre, mère large et bonne, qui s'étend au loin. Qu'elle soit douce comme un tapis pour celui qui a honorélesdieux par ses présents. Qu'elle te protège contre Nirriti (déesse du mal. ) 0 terre, soulève-toi ; ne blesse pas (ses ossements) ; sois pour lui prévenante et douce. 0 terre, couvre-le, comme une mère couvre son enfant d'un pan de sa robe. J'amasse cette terre, jefais ce tertre autour de toi, pour que (tes ossements) ne soient pas blessés.
11 est à peu près indubitable que les primitifs Aryas livraient, comme leurs frères de l'Iran, leurs morts aux animaux et aux oiseaux de proie. Nous voyons figurer, en effet, dans le mythe funéraire, Sarama et ses deux fils, la chienne et ses deux chiens « à quatre yeux, » identiques aux chiens funéraires de l'Avesta. C'est la crémation, sans doute, qui détruisit parmi les Aryas hindous, ou acheva d'y détruire un usage si attentatoire au respect que l'homme se doit à lui-même. Pouchan qui, par son rôle de psycho-pompe, fait songer à Mercure, paraît avoir eu lui-même une forme canine.
Les autres dieux associés à Agni dans le rite funéraire sont Yama, roi du sombre empire, le maître des chiens dont nous venons de parler; Varouna,le grand Justicier, le ciel nocturne, qui a des yeux innombrables pour tout voir et qui représente en même temps l'Océan céleste. Citons enfin Soma qui, au point de vue où nous
sommes ici placés, se présente sousdeuxaspects différents. Il est le principe humide et, par suite, la libation qui avec Agni forme l'essence même du sacrifice. Cette essence se répandait nécessairement sur le bûcher. La déification du défunt n'avait donc pas lieu sans Soma. Sous son second aspect, et aussi comme dieu de l'élément humide, il est Lanus, et préside, dans l'orbe lunaire, au réservoir de l'Ambroisie qui donne l'immortalité.
C'est dans sa sphère céleste que résident les pitris-mânes dont il est le directeur et le roi.
Nous avons dit l'essentiel, arrêtons-nous là; les commentaires et les comparaisons nous conduiraient trop loin.
CHAPITRE VI
LA CREMATION BRAHMANIQUE
Aux rites de la crémation védique que les hymnes ne font qu'imparfaitement connaître, le brahmanisme en joignit d'autres qui, la plupart, se rattachaient à des idées antérieures. Le Manava Dharma Shostra ou « Livre de la loi de Manou » ordonne de brûler les défunts, hors des centres de populations, dans des lieux spécialement affectés à cet usage. Il n'exclut de la crémation aucune des quatre castes, mais il veut que le cortège funèbre d'un Brahmane sorte de la ville par la porte de l'orient, qui est le côté de la lumière, celui d'un Kchatriya ou guerrier, parla
porte du nord, le côté de Kouvera, dieu de la richesse ; celui d'un Vaicia par la porte de l'ouest, côté de Varouna ou des eaux, et celui d'un Soudra, par la porte du sud, côté de Nirriti et d'Yama, côté du mal et de la mort.
Le corps du défunt doit être porté au cimetière par ses parents, ce qui exclut les gens d'une autre caste. Un brahmane ne peut brûler le corps d'un étranger. On allume le bûcher d'un brahmane et celui de sa femme avec le feu qu'il entretenait pendant sa vie, en se servant des ustensiles sacrés. Manou ajoute, ce qui semble être une protestation contre le mazdéisme, que rien ne peut souiller le feu. « Doué, — dit-il, — d'un pur éclat, le feu, même dans les places où l'on brûle les morts, ne peut être souillé, et il flambe ensuite, avec plus d'activité, pendant les sacrifices, lorsqu'on y jette du beurre clarifié. » (ix, 378.)
Le cadavre est pourtant l'impureté des impuretés, à tel point que pendant quatre jours après le décès, le seul contact d'un des parents du mort, souille une personne et lui impose des ablutions et des purifications. On ne doit donc choisir, pour brûleries morts, que les plus abjects des Tchadalas ou parias « méprisés même par les hommes méprisables. »
Sans la libation qu'on verse sur le bûcher, nul ne peut-être complètement purifié, ni s'élever aux demeures bienheureuses, ni par conséquent passer aux rang des dieux mânes. Manou prive de cette libation ceux qui n'accomplissent pas leurs devoirs (funèbres), les moines mendiants hérétiques, les femmes qui tuent leurs maris, ceux qui se donnent la mort volontairement, les gens nés du mélange impur des castes, les femmes de mauvaise vie, celles qui se font avorter ou qui boivent des liqueurs spiritueuses.
Dans le monde gréco-romain, l'enfant qui n'avait pas fait ses dents, était exclu de la crémation. La loi de Manou ordonne aux parents, « d'emporter cet enfant hors de la ville et de le déposer comme un morceau de bois dans la forêt, sans recueillir ses os par la suite. » Cet enfant était considéré comme n'appartenant pas encore à la société religieuse dont il n'avait pas reçu les sacrements.
Nous avons fait connaître la théorie de la cérémonie funèbre, en vertu de laquelle le défunt devientun esprit céleste. Le livre de Manou déclare qu'elle existait « dès le commencement.» Lebrahmanismesut en apprécier la haute portée et il en fit la base de tout l'édifice social.
S'adressant aux dieux, les fidèles disent dans un hymne du Rig-Véda : « Qu'il nous soit donné (à chacun de nous) d'avoir un fils, par qui nous puissions traverser les eaux d'en haut (l'océan céleste) dans notre voyage vers les demeures heureuses. »
La théorie est là tout entière. Un homme ne peut-être admis parmi les dieux Mânes, parmi les pitris, que s'il laisse un fils légitime, pour célébrer en son honneur, la cérémonie funèbre, et de là, la nécessité du mariage, l'institution de la famille, l'obligation de tous les devoirs qu'elle comporte et celle d'un rite funéraire conforme à la dignité de l'être humain, appelé à d'immortelles destinées.
11 faut savoir, pour bien comprendre ces antiques institutions, dont les principes dataient probablement de l'époque saturnienne, qu'il ne s'agissait alors de rien moins que de fonder la société etla civilisation, car au milieu d'une promiscuité générale et de passions qui n'avaient pas de frein, elles n'existaient encore qu'à l'état rudimentaire.
C'est donc sur le dogme de l'immortalité de l'âme que les civilisateurs des anciens âges avaient établi les lois civiles et religieuses qui devaient faire sortir l'humanité de la barbarie primitive. Ce n'est point avec le matérialisme qu'une transformation si grande et si heureuse aurait pu s'accomplir.
Nous ne comprenons guère aujourd'hui, sans doute, une théorie qui faisait dépendre de la cérémonie funèbre la déification des défunts. Les Grecs et les Romainsavaient pourtant les mêmes croyances et elles se retrouvent, sous d'autres formes, dans le catholicisme. La raison antique, liée parla chaîne de la tradition, était si profondément pénétrée de la sainteté de ces institutions, de la vérité de cet enseignement, qu'on donnait à la cérémonie funèbre le nom de Sraddha, « la foi; » l'acte de foi par excellence, en Zand, Sraosha et en latin, Credo, « je crois. ».
11 y a dans ce mot, une révélation profonde de notre conscience, car à quoi pourrions-nous croire, si nous ne croyions pas à nous-mêmes, à notre propre existence qui ne serait qu'un néant, qu'une vaine apparence, si elle devait être sans lendemain ? proclamons donc la persistance de la vie chez nos pères défunts. Tous mythes et tous symboles écartés, cette foi est vraiment la seule qui puisse réchauffer nos cœurs et élever nos pensées ; la seule qui puisse nous donner un principe de conduite avec le sentiment du devoir et celui de notre propre dignité, sans l'orgueil, qui n'est qu'une brutalité d'égoïsme, qu'une fièvre d'ignorance.
Le brahmanisne développa, et même jusqu'à l'excès, les conséquences de cette foi vitale de l'humanité. Il organisa si fortement le culte des ancêtres, que la famille ne pouvait faire un seul mouvement, pour ainsi dire, sans élever son âme vers ses pères qui étaient censés veiller sur elle du haut du ciel. La Sraddha l'enveloppait comme un filet. On attachaità ce culte une telle importance qu'on le regardait comme plus obligatoire que celui des dieux eux-mêmes. « La cérémonie en l'honneur des mânes — ditlelivre de Manou (iil, 200) est supérieure, pour les brahmanes, àla cérémonie en l'honneur des dieux:.»
Au moyen de la cérémonie funèbre, on fait monter au ciel l'âme du défunt, revêtue d'un corps éthéré ; mais après l'avoir aussi placé parmi les pitris, il faut l'y maintenir et, dans ce but, le fils aîné doit renouveler quinze fois la cérémonie funèbre dans les douze mois qui suivent le décès. On ne s'occupe que du défunt dans ces quinze services funèbres, auxquels on donne, pour ce motif, le nom de Dékodichta « adressé à un seul. » On n'offre alors qu'à lui le Pi?icla ou gâteau rond, en forme de boule, qui est l'offrande spécialement présentée aux mânes. On appelle Sapindas « liés par le pinda, » le bisaïeul, l'aïeul, le père défunts et le fils qui leur offre le gâteau. Les trois ascendants supérieurs, trisaïeul, quadrisaïeul, quintisaïeul, ne reçoivent plus que les rognures de la pâte avec laquelle on a fait les gâteaux, parce qu'il ne reste plus aces degrés éloignés qu'un vague souvenir deparenté.
On doit aux mânes une autre offrande, la libation d'eau ; le fils aîné et les autres parents du défunt y sont tenus. On nomme Samavdakas, ceux qui y sont obligés, et cette obligation cesse, lorsque les souvenirs de parenté se sont effacés, ou lorsque le nom de la famille s'est éteint. Une autre cérémonie dite Sapindana a lieu le jour anniversaire de la mort.
Tous les mois, le jour de la nouvelle lune, a lieu un Sraddha solennel, obligatoire pour le fils aîné pendant toute sa vie. S'il négligeait cette cérémonie, son père et ses aïeux perdraient, par degrés, les avantages de la déification, et redescendraient peu à peu sur la terre, où ils seraient obligés d'errer, tristes et irrités, jusqu'au jour où ils devraient rentrer, avec de nouveaux corps, dans la sphère de la transmigration. Quel fils serait assez dénaturé, pour infliger un pareil supplice à ses ascendants ? Il y perdrait d'ailleurs ses protecteurs célestes et des châtiments terribles tomberaient sur lui et sur ses enfants.
Dévoués à leur famille terrestre qui les a fait monter au ciel, les pitris ne restent étrangers à rien de se qui s'y passe. Ils s'efforcent de détourner d'elle toutes les adversités, les maladies et le mal moral, le péché. C'est à eux qu'elle attribue sa prospérité. Le chef de la famille reconnaissant doit donc leur offrir un sraddha, lorsqu'il réussit dans une entreprise de quelque importance, lorsqu'il lui naît un enfant, lorsqu'un sacrement est conféré à l'enfant, à l'occasion d'un mariage, etc.
Chaque sraddha est accompagné d'un repas funèbre, offert aux dieux-mânes ou pitris- mânes,
et auquel on invite les parents et des brahmanes. On appelle ce repas Pinclan-Wakaria « repas après les pindas, » parce qu'il a lieu après l'offrande des gâteaux aux aïeux divinisés. Ce repas doit être célébré dans un lieu pur et écarté, sur le bord d'une rivière, dans les clairières des forêts. Les mânes se réjouissent de tous les mets délicats qu'on peut leur offrir, et de la joie que leurs parents et les brahmanes éprouvent à les manger ; aussi les riches mettent-ils souvent un grand luxe dans ces festins, où figurent, indépendamment des produits naturels de la terre et de ceux de la vache, des poissons, des oiseaux, différentes espèces de viandes, parmi lesquelles figurent celles de l'antilope, du daim et même du rhinocéros.
C'est, comme on voit, une rude tâche que celle du fils aîné. Mais son droit d'aînesse lui assure tout l'héritage paternel, chose juste, dit le livre de Manou, puisque, en sa qualité de fils aîné, pout-tra, il a sauvé son père du pont, c'est-à-dire du purgatoire en lui conférant une immortalité bienheureuse.
Disons enfin que le grihasta ou maître de maison, fait une mention spéciale despitris, dans le sacrifice homa, qu'il est tenu d'offrir chaque matin àtous les êtres de la création. Nitya «perma-
nent, » est le nom donné à ce sacrifice quotidien.
Soma Liinns étant le roi des pitris-mânes, le culte des défunts est réglé d'après le cours de la lune. Le livre de Manou déclare que la seconde quinzaiue, la quinzaine noire est la plus propice pour l'accomplissement du sraddha et que la seconde partie du jour est de même préférable à la première. Il ajoute que le sraddha 'doit être accompli en plein jour, parce qu'il pourrait être troublé la nuit par les mauvais esprits qui rôdent dans les ténèbres.
A quels dieux correspondent les défunts déifiés? Le livre de Manou nous l'apprend en ces termes : « Les sages appellent nos pères Vasous ; nosgrands-pères paternels Moudras, les pères de nos grands-pères paternels Adilyas ; ainsi l'a décidé la révélation éternelle. »
Les Vasous ou dieux stabiliteurs, président comme les Lokapalas ou gardiens du monde, aux points cardinaux ; les Roudras sont des formes de Houdra-Siva et les Adityas paraissent être les formes du soleil dans chacun des douze mois de l'année.
L'ensemble des rites funèbres est appelé Achtaka. Nous n'en avons reproduit que les traits dominants. L' achtaka éclaire d'une vive lumière la crémation grecque-romaine.
Depuis la « révélation » primitive de Manou, jusqu'à l'époque moderne, il s'est écoulé peutêtre quarante siècles, pendant lesquels beaucoup de rites nouveaux ont été ajoutés à la crémation, sans qu'il soit possible de préciser les époques où ils se sont introduits dans la liturgie et dans les coutumes. On y trouve une infinité de détails, souvent ridicules, malgré leur caractère symbolique, et nous perdrions notre temps à les décrire. Ils varient d'ailleurs de pays à pays.
La vache était déjà, du temps de Manou, et bien avant lui, un animal sacré, doué d'une vertu purificatoire extraordinaire ; mais le code révélé, ne lui attribue encore aucun rôle dans les funérailles. Aujourd'hui et depuis une longue série de siècles, on purifie les moribonds en leur faisant avaler quelques gorgées d'une liqueur appelée pantcha-gavia, parce qu'elle est composée de cinq choses qui sortent de la va-
che : — lait, beurre, caillé, urine et bouse. — On fait approcher de lui une vache bien harnachée, dont il doit tenir la queue, jusqu'au moment où il rend le dernier soupir. On célèbre l'oblation homa et l'on place le brahmane, lorsque le moment de la mort approche, sur la terre recouverte de bouse de vache, au-dessus de laquelle, on a étendu des tiges d'herbe sacrée et un drap neuf. Lorsqu'il est couché sur le bûcher, on lui pose sur l'estomac une bouse de vache sèche, on y met le feu, et pendant qu'elle brûle lentement, à la façon de l'amadou, on célèbre sur elle le sacrifice d'oblation, homa, dont nous avons déjà parlé. Après d'autres cérémonies, la Sapinda, le fils, chef des funérailles, casse, auprès de la tête du défunt, une cruche avec laquelle il vient d'arroser le bûcher, acte qui le constitue héritier; il place une pièce d'argent dans la bouche du mort, et baise les différentes ouvertures de son corps, en l'honneur des dieux qui y président. Le chef des funérailles et les assistants, sauf les brahmanes, t'ont ensuite différentes ablutions, prennent le bain de la mort et le bain dit du Gange.
Tous les récits de crémation, que nous avons sous les yeux, diffèrent les uns des autres, parce que les rites secondaires varient suivant les ré-
gions, comme nous l'avons dit^et aussi suivant les sectes, suivant les castes, quoique les funérailles des trois premières soient assez analogues, et suivent les volontés exprimées par le défunt ou celles de la famille. Nous ne reproduirons aucun de ces récits, pas même celui de l'incinération du radjah ou roi de Kolapore, mort à Florence, il y a une douzaine d'années, et qu'on accomplit près de l'Arno, pendant la nuit, pour éviter la curiosité populaire.
L'on recueille, le quatrième jour après la crémation, les cendres du défunt et les fragments d'os qui peuvent rester. Quiconque touche, avant cette cérémonie les parents du mort, est souillé lui-même. La période d'impureté dure dix jours pour un brahmane, douze pour un Kchatriya ou guerrier, quinze pour un Vaisya, laboureur ou artisan et un mois pour un Soudra. Les Brahmanes se purifient à l'expiration de cette période, en touchant de l'eau, les militaires en touchant leur arme, les laboureurs en touchant un aiguillon, les soudras en touchant leur bâton.
Le brahmanisme, le pur brahmanisme ne connaissait, dans l'origine, d'autre mode de sépulture que la crémation, puisque le livre de Manou, qui en est Fexpression orthodoxe, n'en mentionne point d'autres, si ce n'est pour les enfants, de moins de deux ans ; mais il existait, à côté du brahmanisme, des sectes ou religions qui n'avaient point accepté sa réforme, les unes aryanes et les autres touraniennes. Les adhérents de ces religions rivales étaient restés attachés, soit aux vieux rites sauvages, soit au rite saturnien.
Ceux qui jetaient leurs morts dans les rivières restèrent d'autant plus attachés à ce mode funéraire, que les rivières avaient vu s'accroître progressivement l'idée de sainteté qu'on attachait à leurs eaux. Le mythe grandiose de la chute du Gange vint renforcer encore cet usage traditionnel. Le fleuve sacré, en tombant du haut du Mérou sur la terre, et en pénétrantdans ses profondeurs, n'avait il pas ressuscité, par
son seul contact, les 30,000 fils de Sagara qui n'étaient plus qu'un monceau de cendres? Le Gange avait donc la vertu de rendre la vie aux morts ; or, les autres fleuves ne sont, eux-mêmes, que des rameaux du Gange céleste : Ils participaient donc des mêmes vertus, et particulièrement ceux qui avaient été consacrés par les dieux. L'Inde n'en manquait pas, car elle est le pays des légendes, et on avait continué à jeter les corps dans les fleuves. Mais la crémation gagnait toujours du terrain; elle finit, à des époques très reculées, par s'imposer aux non-Aryas eux-mêmes et dota l'Inde d'un nouveau bienfait. Au lieu de jeter les corps entiers dans les rivières et dans les lacs sacrés, ce qui était dangereux pour la santé publique, on n'y jetait plus que des cendres inoffensives.
Les morts recevaient ainsi après la purification du feu, celle des saintes rivières, et ceux qui en étaient éloignés pouvaient, sans aucun inconvénient, conserver les cendres, jusqu'à ce qu'il leur fût possible d'aller les confier aux ondes sacrées. Le rite sauvage ainsi transformé fut adopté par les Aryas, de sorte que lebrahmanisme comprend aujourd'hui tous les modes funéraires, y compris l'exposition dans les forêts et dans les lieux écartés, usité pour les petits enfants.
Les riverains du Gange et les populations avoisinantes ont trouvé, malheureusement, commode de jeter les corps dans le fleuve, sans se donner la peine de dresser le bûcher. Ils se contentent, pour leur donner la purification d'Agni, de leur passer sur le corps, ou seulement sur la bouche, une poignée de paille enflammée avant de les précipiter dans les eaux. Beaucoup même se dispensent de ce soin, dans la persuasion que le Gange suffît à tout. Les Anglais, justement préoccupés des intérêts de l'hygiène, ont fait, depuis trente ans, de louables efforts pour purifier le grand fleuve de la souillure qu'une dévotion superstitieuse lui inflige depuis tant de siècles.
Six mille ans se sont écoulés depuis le jour où le bûcher funéraire brilla, pour la première fois, dans les pays occupés par la race aryane. La crémation a traversé l'époque védique et d'innombrables révolutions politiques et religieuses, sans perdre dans l'Inde son prestige. Elle est encore le grand mode funéraire des pays qui s'étendent de l'Indus au Brahmapoutra ; et quelle preuve plus éclatante pourrait-on donner de l'excellence de ce mode funéraire?
Partant de l'Inde, il y a plus de deux mille ans, la crémation prit, avec le Bouddhisme, un
essor qui étendit son empire sur une multitude de pays. LTIslamisne lui a fait perdre du terrain dans la haute Asie et dans l'Asie centrale ; il lui a même enlevé dans l'Inde, par une propagande séculaire et aujourd'hui encore très active, plus de quarante millions d'adhérents; mais les musulmans ne forment qu'un cinquième de la population de l'empire indo-britannique dont la masse totale dépasse deux cent soixante millions d'âmes.
CHAPITRE VII
LE MAHABÀDISME
Ouvrons un autre livre sacré, le Décatir, et nous y verrons un nouveau mode funéraire, prendre place à côté de la crémation et de l'inhumation.
Le Décatir est l'exposé d'une vieille révélation religieuse qu'on pourrait se représenter comme un éclectisme doctrinal, tenant à la fois du mazdéisme, du brahmanisme et du bouddhisme. Saçan l'avait traduit en persan, vers le sixième siècle de notre ère. Le style de cette version avait été rajeuni plus tard. Un guèbre de Bombay en a donné une traduction anglaise en 1818.
Cette révélation repose sur l'unité de Dieu et
LA CRÉMATION ET SES BIENFAITS Oi
sur le dogme de la transmigration des âmes. La partie principale est attribuée à Mahabad ou Abad le Grand, prophète des temps antiques, dont les disciples sont désignés sous le nom de Mahabadiens.
Voici ce qu'on lit dans le Décatir : « Ne désespérez jamais de la miséricorde de Dieu... Quant à la manière de vous comporter à l'égard de ceux qui ont cessé de vivre, on peut indifféremment jeter le cadavre dans un vase rempli d'acide nitrique, (si le texte original a été bien traduit,) le brûler sur un bûcher ou l'enterrer. »
Saçan avait commenté en ces termes, ces paroles du livre sacré :
« Voici ce que les disciples d'Abad, font ordinairement, en cas de mort d'un des leurs.
« On commence par laver le cadavre et à l'habiller d'une robe propre et parfumée ; on le plonge dans un vase, plein d'eau-forte, et après avoir constaté la dissolution, on va jeter le contenu du vase dans un endroit éloigné de la ville.
« Ailleurs, après avoir lavé et habillé le cadavre, on fait creuser sous le dôme d'un mausolée bâti à cet effet, un puits profond dont l'intérieur est revêtu de briques et enduit de plâtre. Le cadavreest déposé (alors) dans une niche, ou sous la
plateforme construite près de la margelle du puits. »
« En d'autres endroits, on renferme le cadavre dans une urne ou dans un cercueil et on l'enterre. »
« Le meilleur de tous ces procédés est celui de la dissolution du corps dans de l'eau-forte. »
La doctrine Mahabadienne était, comme on voit,, très tolérante ; elle ne condamnait aucun mode funéraire et désignait seulement ses préférences pour le procédé chimique. On pourrait se demander si ce procédé avait pour but de faire dissoudre le corps tout entier ou seulement les chairs. Mais le texte ne fait pas mention des ossements qui seraient restés dans ce dernier cas ; il s'agit d'une dissolution complète, qu'on cherche à renouveler, de nos jours, par des moyens analogues.
CHAPITRE VIII
LÀ. CREMATION GRECQUE
Hercule était primitivement une forme du Temps présidant au développement progressif de l'humanité et de la civilisation. Lorsque les Grecs eurent détrôné le vieux Kronos, pour mettre à sa place Zeus ou Jupiter, son fils, et pour faire succéder au règne du Temps, le règne de l'intelligence et des dieux bienfaisants, comme le dit formellement Hésiode, on fit d'Hercule, — Her-Kul, pour Hara-Kal, le seigneur Temps, — un fils du nouveau maître du monde, et il reçut des Hellènes, le nom d'Héra-
Klès, « seigneur de la gloire1. » Il devint alors la personnification de l'esprit divin et de la force divine agissant dans l'humanité, un avatar, une incarnation de Zeus dans l'espèce humaine. On lui donnait pour mère, Alcmène, la force exhubérante. Il portait lui-même le nom d'Alcié, le fort, et possédait, au plus haut degré, tous les attributs physiques et moraux de l'homme.
L'humanité ne peut accomplir sa mission sans un grand déploiement de force physique; Hercule se distingue donc par une vigueur sans égale, qu'il est obligé d'employer dans des luttes incessantes. 11 est l'athlète des athlètes, le plus invincible des guerriers et tout vole en éclats sous les coups de sa lourde massue ; mais l'homme ne peut entretenir sa force qu'en buvant et en mangeant. Hercule est donc le plus grand des buveurs et le plus insatiable des mangeurs. L'homme doit propager sa race, et le vaillant fils d' Alcmène, parcourant le monde en tous sens, y sème partout les peuples.
Quelle dépense énorme de force dans l'accomplissement de son œuvre ! Il dessèche les
1 Hara,« seigneur,» était un nom de Siva-Kala,Siva temps ou Saturne. Koula veut dire fils ou descendant, de sorte que le nom d'Hercule pourrait signifier aussi Saturne lils, ce qui fait songer au Kronos jeune de Sanchoniaton.
marais ; il redresse le cours des rivières ; il creuse un lit à celles qui n'en ont pas, pour les conduire à la mer et endigue les fleuves pour les empêcher de déborder ; il perce les montagnes pour établir des voies de communications et des routes de commerce ; il coupe les isthmes et sépare Galpé d'Abyla afin d'ouvrir un passage entre la Méditerranée et l'Océan. Il crée des ports ; il bâtit des villes, il remue les rochers comme des cailloux.
Dans les âges antiques, la terre était, prétendait-on, infestée de monstres qui portaient partout le ravage et la désolation.
Hercule en débarrassa le monde. L'ordre social et Tordre moral n'étaient pas moins troublés. Hercule met à mort les tyrans ; il détruit les cultesbarbares, abolit les sacrifices humains, élève des autels aux « dieux bienfaisants » dont Jupiter est le père et le roi et donne aux peuples des lois équitables. Déposant la massue, il prend la lyre qui adoucit et civilise. Il devient alors musagète ou conducteur des Muses et enseigne aux hommes la poésie, l'éloquence, les sciences et les arts. C'est ainsi que les Gaulois le représentaient sous le nom d'Ogmios.
11 avait un prédécesseur, type de l'humanité, comme lui. Puni par les dieux, parce qu'il avait
osé dérober le feu céleste, principe de vie, principe d'immortalité et agent merveilleux de la civilisation, Prométhée avait été enchaîné sur le Caucase, où un vautour, d'autres disent un aigle, dévorait son foie toujours renaissant. 11 était dans le rôle d'Hercule de le délivrer de ce supplice. Il le délivre, en effet, et quel usage fait-il ensuite du feu ravi au ciel par Prométhée ?
Hercule avait emmené à Troie le jeune Argios en promettant à son père de le ramener auprès de lui. Agios meurt dans ce voyage; Hercule dresse le bûcher, fait brûler le corps du jeune homme, lui confère ainsi l'immortalité par la purification ignée et par la cérémonie funèbre, et, remplissant sa promesse, apporte ses cendres à son père.
Telle fut, suivant les Grecs, l'origine de la crémation. Ils n'avaient pas déplus grande appréhension que de mourir sur la terre étrangère ; la crémation permettait de ramener les défunts au foyer paternel. Hercule l'avait inauguré par ce premier bienfait, en assurant, en même temps, au trépassé, une immortalité bienheureuse.
Mais Hercule doit déposer à la fin sa nature humaine. Après tant d'exploits merveilleux, la
lassitude se fait sentir ; il -voit s'approcher la vieillesse avec son cortège de souffrances et d'infirmités ; c'est latunique de Nessus.La mort seule pouvait l'affranchirde cette sombre perspective ; mais il veut, en mourant, consacrer, avec solennité, le nouveau mode funéraire.
Sur les cimes de l'OEta, il fait élever un vaste bûcher, comme pour montrer au monde entier le grand exemple qu'il va donner. Montant ensuite sur le bûcher embrasé, il fait dévorer par les flammes tout ce qu'il y avait en lui d'impur et de mortel, reçoit, dans le baptême du feu, un corps éthéré et s'élève radieux vers le ciel. Hercule, ainsi déifié, va prendre place parmi les dieux, dans l'Olympe. On reconnaît, dans ce mythe, la reproduction complète de la crémation aryane. Au ciel Hercule épouse Hébé, l'éternelle jeunesse, qui verse aux dieux l'ambroisie ou Amrita, la liqueur d'immortalité, représentant Soma, la libation, à laquelle participent tous les défunts parvenus au rang des pitris ou dieux mânes. Sur la terre, on l'invoquait comme Ipoctone « tueur de vers, » parce que la crémation, par une autre bienfait, prévient la corruption cadavérique et détruitles vers de la tombe. Il est probable que l'épithète de Myagros, « qui chasse les mouches, » dont on l'hono-
rait également, avait une signification analogue.
Nous venons de signaler la parfaite conformité de la crémation hellénique avec la crémation védique et brahmanique. Tout nous ramène à cette origine aryane. Les noms relatifs aux choses funéraires dérivent de raines sanscrites et zendes Brûler se dit tap dans la première de ces langues, taften, en persan, tepere en latin. Or, nous retrouvons ce même mot en grec, sous la forme thaptem, mais avec cette différence qu'il signifie ensevelir, soit en brûlant le corps, soit en l'inhumant. De Thaptein se sont formés les mots Taphos, fosse, tombeau, et Tephra, cendres. Il est donc évident que Thaptein ne s'appliquait d'abord qu'à la sépulture par le feu.
Tout homme qui mourait sans avoir obtenu les honneurs funèbres et sans pouvoir montrer
son obole au nautonier des enfers, était condamné à errer cent ans sur la rive du fleuve infernal. Nous avons donné, au chapitre II, l'explication de ce mythe. La privation de la sépulture était donc, aux yeux des Grecs, un malheur sans égal. On était persuadé que la vengeance des dieux poursuivrait et atteindrait infailliblement l'homme assez impie et assez dénaturé pour refuser le devoir funèbre à son semblable, le défunt fût-il un étranger, un inconnu qu'on aurait trouvé sur la route ou dont le cadavre aurait été rejeté par la mer. Les grands criminels pouvaient seuls être privés de la sépulture.
Rien avant Homère, car les légendes n'ont pas de date ; mais nous nous trouvons avec le chantre à^Y Iliade en pleine crémation. Le poète décrit tout ce qui frappe ses yeux, et s'attache évidemment à la forme plus qu'au fond. Le bû-
cher était, comme on l'a vu, l'éclatant symbole de l'immortalité de l'âme, et cependant, c'est à peine si Homère fait soupçonner ce dogme capital, tant il amoindrit ce qui reste de nous après la mort.
11 sait bien que l'homme ne meurt pas tout entier, que son corps transformé par la flamme du bûcher devient une ombre (skia), un nuage, (néphélé), une image (cidolon), de ce qu'il était autrefois ; il fait même de cette image l'enveloppe de l'âme (psyché ,) qui, avec elle, descend dans ÏEadès ; mais ce n'est point l'âme pleine de vie de la théologie védique ;elle n'est que l'haleine, le souffle, qui a son siège dans la poitrine. Ce n'était là qu'une dégénérescence de la doctrine primitive, empruntée par Homère à quelque secte philosophique, tendant au matérialisme. Mais cette demi négation du grand dogme n'avait point cours dansla Grèce, comme on le verra plus loin, quoiqu'elle ait été acceptée par beaucoup de poètes qui puisaient leurs inspirations dans Homère. Les rites de la crémation, décrits dans X Iliade avec une fidélité qu'il n'est pas possible de contester, sont-même en désaccord, sur plus d'un point, avec la théorie que nous venons d'exposer.
A l'époque décrite par Homère, les autels et les bûchers étaient encore arrosés parfois de sang humain. Les restes de la crémation, cendres et os, étaient enterrés près du lieu où le corps avait été brûlé. On élevait, au-dessus, un tertre, un monceau de cailloux, un monceau de Mercure qui, pour les personnages distingués, prenait souvent les dimensions d'un énorme tumulus. Homère l'atteste et la plaine de Troie est couverte encore de ces tombeaux gigantesques. Souvent aussi, les restes mortels étaient déposés dans lesmaisons. C'est ainsi qu'Achille recueillit, dans sa tente, les cendres de Patrocle. Une vieille loi de Sicyone ordonnait même, à ceux qui bâtissaient des maisons, d'y établir un endroit affecté spécialement à cet usage.
Les repas funèbres existaient chez les Grecs comme chez tous les autres peuples européens
ou asiatiques. Ces repas avaient lieu quelquefois avant les funérailles, mais ordinairement,
ils les suivaient. Nous ne saurions donner un tableau plus intéressant de la crémation hellénique, que celui des funérailles de Patrocle, retracé par Homère.
Le poète nous fait assister d'abord au défilé du cortège funèbre. 11 nous montre le corps du héros, couvert des mèches de cheveux que les Grecs, en signe de deuil, — usage qui se conserva chez eux, — avaient détachées de leurs longues chevelures. 11 continue en ces termes:
« On entasse le bois et on élève un prodigieux bûcher de cent pieds en carré. On place le corps au plus haut étage ; on égorge un nombre infini de moutons et de taureaux, et Achille frotte de leur graisse tout le corps de Patrocle, depuis les pieds jusqu'à la tête. 11 place ensuite aux deux côtés, des urnes pleines d'huile et de miel et, en poussant de grands soupirs, il jette sur les bords, quatre de ses plus beauxchevaux.il avait neuf chiens domestiques qu'il nourrissait pour la garde de son camp ; il choisit les deux meilleurs, les égorge et les jette avec ses chevaux ; enfin, pour apaiser l'ombre de son ami, il immole douze jeunes Troyens, des plus vaillants et des meilleures familles, car l'excès de sa douleur et un désir outré de vengeance ne lui
permettaient pas de garder aucune modération, Les sacrifices finis, il met le feu au bûcher et, en poussant de grands cris, il appelle plusieurs
fois son ami pendant que le bûcher brûlait.
Achille puisant du vin dans une urne d'or avec une double coupe, le verse continuellement et en arrose la terre, appelant à haute voix fâme
du malheureux Patrocle Cependant, tous les
chefs s'assemblent autour d'Agamemnon et le bruit qu'ils font en marchant réveille Achille, accablé de sommeil et de lassitude. Il se lève aussitôt et leur dit : « Fils d'Atrée, et vous, généreux chefs des troupes grecques, éteignez le bûcher avec du vin, dans tous les endroits où vous remarquez des vestiges de flammes ; nous recueillerons ensuite les os de Patrocle sans les confondre ; ils seront reconnaissables, car il était au milieu du bûcher Quand nous aurons recueilli ces os, nous les mettrons dans une urne d'or, avec une double enveloppe de graisse
« Ils déposent cette urne dans la tente d'Achille et la couvrent d'un voile précieux. Ils marquent ensuite l'enceinte du tombeau; ils en jettent les fondements autour du bûcher et y élèvent un monceau de terre. »
Achille organise ensuite les jeux funèbres,
qui doivent avoir lieu en l'honneur de Patrocle. 11 propose des prix ; les chefs et les rois euxmêmes se mirent sur les rangs pour les disputer. « Le premier prix de la course des chars fut une belle captive, bien élevée, qui travaillait admirablement à toutes sortes de beaux ouvrages, et un trépied d'or à deux anses. Pour le second prix, une cavale de six ans ; pour le troisième, une belle cuvette qui tenait six mesures et qui n'était point faite pour être mise sur le feu, mais pour orner un palais magnifique ; le quatrième était deux talents d'or, le cinquième, une coupe à deux fonds admirablement travaillée. » .11 y eut aussi des prix pour le combat du ceste, pour la lutte, pour les courses, pour le combat singulier, jusqu'au premier sang; pour le disque, pour le tir de l'arc et pour celui du javelot »
Les mœurs s'adoucirent ; le bûcher cessa de demander des victimes humaines; mais les
rites décrits par Homère restèrent en usage, jusque dans les derniers temps, car les riches s'efforçaient, dans leurs funérailles, de rester fidèles au cérémonial antique, consacré par les poésies homériques.
On inhumait et on brûlait en Grèce ; mais la crémation était regardée comme le mode funéraire le plus avantageux à tous les égards, le plus saint et le plus honorable. Les Spartiates repoussaient pourtant l'incinération, par affectation de simplicité, si ce n'est pendant la guerre, car ils brûlaient souvent les morts après la bataille. La loi de Lycurgue permettait d'ensevelir les défunts dans la ville, afin de familiariser les citoyens avec l'idée de la mort; mais à Athènes et dans les autres cités helléniques, les hommes qui avaient illustré la patrie pouvaient, seuls, avoir leurs tombeaux dans la ville. Les autres étaient ensevelis dans la campagne et principalement le long des routes.
Primitivement, les funérailles avaient lieu la nuit, vers l'aube du jour,, à la lueur des torches. Les Grecs se coupaient, comme nous l'avons dit, des mèches de cheveux en signe de deuil ; les proches parents et les amis intimes du défunt se roulaient par terre en pous-
sant des cris et des sanglots; ils se labouraient le visage avec leurs ongles, jusqu'au sang. Le défunt, étendu sur un lit de parade, les pieds tournés vers la porte, était exposé sous le vestibule de la maison. On prononçait après la crémation son oraison funèbre. Cet éloge se renouvelait même tous les ans, pendant une certaine période, pour les grands citoyens que l'Etat jugeait dignes de cet honneur. Aussitôt après la cérémonie funèbre, on déposait les os dans le tombeau préparé pour le défunt, car le tertre primitif avait été laissé aux pauvres, avec le monceau de Mercure.
On croyait que les mauvais esprits s'abattaient sur le défunt, dès l'instant où il venait de mourir, en prenant des formes diverses, visibles et invisibles, et qu'ils cherchaient à communiquer aux assistants les germes de maladies et de mort, renfermés dans le cadavre. Ces esprits malfaisants n'étaient, en définitive, que les miasmes personnifiés ; la mouche qui les recueille était, et ajuste raison, considérée comme le plus malfaisant de ces esprits immondes. Pour les chasser, on frappait sur les instruments de cuivre de la maison, au moment où le moribond venait d'expirer ; on faisait différentes fumigations, et en particulier, des fumigations de
soufre qu'on renouvelait après les funérailles. On avait soin de placer à la porte un vase d'eau, pour la purification de ceux qui entraient et sortaient. Les personnes qui avaient assisté aux obsèques ne pouvaient entrer dans aucun temple, pour faire leurs dévotions, avant de s'être purifiées, soit par des ablutions, soit en pas sant entre deux feux.
Aucun peuple n'a porté aussi loin que les Grecs, l'amour des belles formes et l'aptitude à les exprimer. Le luxe des tombeaux se développa donc chez eux, en même temps que les beauxarts. On construisait aux défunts de condition ordinaire, des monuments de formes très variées, cippes, larges ou quadrangulaires, colonnes tronquées, petites pyramides, temples minuscules dont la simplicité était souvent d'une extrême élégance, et que la sculpture ornait de mille chefs-d'œuvre. Ceux des riches se distinguaient par des proportions plus grandes et par des détails artistiques plus nombreux. Ces tombeaux étaient environnés, en général, d'enclos, plus ou moins étendus, où l'on cultivait les plantes et les arbustes chers aux morts : le persil, qui occupait le premier rang, l'amaranthe, le laurier et aussi, mais plus rarement le myrte. Les lauriers y formaient quelquefois de véritables
bocages sacrés. On avait fini par adjoindre aux tombeaux une construction annexe renfermant une ou plusieurs chambres où les parents les plus proches se réunissaient à certains jours, pour l'accomplissement de leurs devoirs funèbres. Ces devoirs ressemblaient beaucoup à ceux du Sraddha de l'Inde. On offrait au défunt des oblations, des libations d'eau, de vin, et même de sang, et des sacrifices.
Hésiode, presque aussi ancien qu'Homère, nous donne des destinées de l'homme au-delà du tombeau, une tout autre idée que l'auteur de Y Iliade.
Décrivant les quatre âges, dans son poème intitulé Les travaux et les jours, il montre les hommes bons, innocents et justes de l'âge d'or, continuant à vivre après leur mort corporelle. « Ils sont devenus, — dit-il, — des démons ou bons génies, et parcourent la terre, revêtus
d'un corps éthéré, pour prendre soin des hommes. Ils examinent leurs actions, bonnes ou mauvaises et leur distribuent les richesses de la nature. Telle est la dignité supérieure à laquelle ils ont été élevés. » Les hommes du second âge ne valaient pas leurs devanciers : ils s'abandonnaient souvent à des passions mauvaises, et cependant ils n'ont point été anéantis par la mort. Ils forment une classe de génies inférieure à celle des hommes de l'âge d'or, celle des « hommes bienheureux » et on les honore.
L'auteur des travaux et des jours, parle ensuite de la race des héros ou demi-dieux, qui ne sont que des hommes déifiés à cause de leurs vertus extraordinaires. « Ils habitent, dit Hésiode, aux extrémités du monde, dans une demeure également éloignée des dieux et des hommes, où ils sont gouvernés par Saturne. Ce sont les Iles Fortunées, situées au milieu de l'Océan, où ils mènent une vie tranquille et heureuse, où la terre féconde porte, trois fois Tannée, des fleurs et des fruits. »
Passons d'Hésiode à Phérécyde, né dans l'île de Syros, plus de six cents ans avant notre ère. Voici ce qu'il écrivait : « Si après avoir laissé ton corps, tu parviens aux libres champs de
l'éther, tu cesseras d'être sujet à la mort ; tu seras un dieu immortel et incorruptible... Oui, après avoir laissé ici-bas notre dépouille, nous serons des dieux, car des âmes incorruptibles habitent en nous. »
C'est en vertu de cette même foi religieuse, que les Grecs avaient divinisé les âmes des trépassés, bien avant Phérécyde, bien avant Hésiode ; car cette foi était celle des Aryas, leurs ancêtres, celle que proclamait le bûcher purificateur apporté par eux de la mère patrie. Ils donnaient aux défunts transfigurés par la cérémonie funèbre le nom à'Agnoi, parce qu'ils possédaient Vagneia, la pureté qui résulte de l'expiation de tous les péchés, la sainteté parfaite. Or, ce mot exprimait, dans l'origine, la purification par Agni, le feu, et il avait pour corrélatif, en latin, la purification ou expiation par le feu (pur ou pyr), d'où puritas, la pureté et punis, pur et sans tache. De même d'Agni ou Ignis, les latins avaient fait agnus, l'animal innocent et pur, l'agneau.
On reconnaît aisément dans les agnoi des Grecs les manas ou pitris-esprits des Aryas, les mânes des latins, les lares « seigneurs » des Etrusques, les fravashis de l'Iran.
Le culte qu'on rendait aux ancêtres déifiés
était partout le même, sauf les différences locales et des altérations plus ou moins considérables. On célébrait en leur honneur des fêtes particulières et des fêtes générales, dans lesquelles les populations tout entières s'associaient dans un même sentiment de piété et de reconnaissance envers les pères qui sont partis, léguant à leurs fils les fruits abondants de leurs labeurs persévérants et féconds.
Le mazdéisme faisait mention des fravashis des ancêtres dans son office religieux, qui reposait sur le sacrifice d'Haoma, le dieu victime qui s'immole sans cesse pour le salut des hommes. Ils y étaient loués et invoqués collectivement, et on y faisait une mention spéciale des plus illustres, dont le prêtre prononçait les noms, au nombre de 263, si nous avons bien compté, avec un bref éloge, concentré en quelques mots, et le plus souvent dans une simple épithète. Ces fravashis dont on énonçait les noms, étaient les Hercule, les Thésée, les Achille, les Bellérophon, les Persée et, en un mot, tous les héros antiques de l'Iran, parmi lesquels il se trouve beaucoup de personnages, fameux dans les légendes, dont la vie terrestre n'était qu'un pur mythe. Mais le madéisme ne leur élevait ni temples, ni autels. La
Grèce n'eut pas la même réserve et la même sagesse. Elle oublia trop que le culte des ancêtres appartient essentiellement et presque exclusivement à la famille, qu'il n'a pas à réclamer d'autre sanctuaire et qu'il ne peut avoir, hors de là, d'autre caractère que celui d'une commémoration collective.
VU
Les héros réels ou fictifs ne manquaient pas en Grèce. Les uns étaient honorés d'un culte général dans tous les pays helléniques, les autres beaucoup plus nombreux ne recevaient qu'un culte local. Toute ville, toute bourgade qui ne savait rien de son origine, se plaisait à l'attribuer à un personnage imaginaire portant son nom, et qui passait pour être le héros divinisé de la localité. Ces héros, qualifiées de demidieux, avaient leurs autels, leur hêroon ou temple, qui n'était souvent qu'une simple chapelle. Mais les vivants deviendront à leur tour des
dieux mânes investis d'une puissance proportionnée à leurs mérites, et protecteurs des hommes. Des familles perdant un de leurs membres, mort en odeur de sainteté, le plaçaient donc au nombre des âmes déifiées qu'on pouvait invoquer avec profit. On construisait, en l'honneur de ces défunts, des tombeaux en forme d'héroon,onles honorait à la manière des héros, et la dévotion aveugle répondait à l'appel qu'on lui faisait. Des miracles s'accomplissaient ; des cures merveilleuses étaient obtenues, et les chapelles de ces nouveaux saints se remplissaient d'ex-voto, comme les temples des anciens héros. La vanité des familles et l'avantage qu'elles pouvaient avoir à posséder un saint, devint une cause de rivalité. Les héros se multipliaient donc de toutes parts, car on donnait à tous ces défunts le nom de héros, en se reportant au sens propre de ce mot qui signifiait maître, seigneur, comme le lar étrusque. Les plus illustres, ceux sans doute qui avaient établi leur supériorité par des actions d'éclat, recevaient la consécration on l'apothéose, ce qui devait exciter de nouvelles jalousies et de nouvelles compétitions. 11 s'établit alors, entre tous ces héros qui se disputaient la confiance crédule de la population dévote, une sorte de
classement hiérarchique, qui comprenait trois bu quatre degrés.
Voilà où l'on en était arrivé, dans les derniers siècles. Mais l'abus n'avait point affaibli ce qu'il y avait de légitime dans le culte des ancêtres, parce qu'il a sa racine dans la plus noble des croyances et son siège inébranlable dans le cœur humain.
LA CREMATION THRACE ET PHRYGIENNE
D'après le tableau ethnographique de la Genèse, les Thraces sont fils de Japhet et frères des Kimris, Gimmériens ou Celtes, représentés par Gomer et des Iaones ou grecs primitifs. Ils seraient, d'après ce système de personnification des peuples, cousius des Askaniens, fils de Gomer, qui paraissait être la souche des Phrygiens.
La proche parenté des Thraces et des Phrygiens ou Bryges, (d'où les Bebryces) est attestée par tous les documents de source hellénique, qui nous montrent la Thrace peuplée en partie de Phrygiens. Nous reproduisons ces brèves notions ethnographiques, parce qu'au point de
vue delà crémation, elles ouvrent des horizons qui dépassent de beaucoup la Thrace.
Hérodote constate que, quatre siècles et demi avant notre ère, la crémation était, en Thrace, le mode funéraire le plus honorable, puisqu'elle était particulièrement employée par les personnages riches. 11 ajoute :
« On expose le mort pendant trois jours, et après avoir immolé toutes sortes d'animaux, on fait un festin auquel les pleurs et les gémissements servent de prélude. On lui donne ensuite la sépulture, soit en le brûlant, soit en le mettant en terre. On élève après cela un tertre sur le lieu de la sépulture et on célèbre des jeux de toute espèce, avec des prix, dont les plus considérables sont adjugés aux combats particuliers, à cause de l'estime qu'ils en font. » Nous devons rappeler à l'appui des données ethnographiques ci-dessus indiquées, quHomère représente les Troyens brûlant leurs morts comme les Grecs. Or, les Troyens étaient Phrygiens et mêmeAskaniens. Askaniusou Ascagne n'était il pas fils d'Enée ?
Hérodote mentionne dans la Thrace, un peuple polygame, où l'épouse préférée du défunt devait le suivre dans l'autre monde. Toutes ses femmes se disputaient cet honneur. Celle qui l'avait em-
porté était tuée par son plus proche parent, sur la tombe de son mari ; Hérodote ne parle ici que d'inhumation.
Lorsqu'il naissait chez eux un enfant, les Thraces manifestaient la plus vive douleur. Ils exprimaient, au contraire, leur joie, lorsqu'un des leurs venaitàmourir. N'était ce pasla délivrance?
D'autres tribus, soit Thraces, soit voisines de la Th race, pratiquaient l'inhumation, parce que leur mode funéraire exigeait qu'on ne plaçât sur le bûcher que le squelette dépouillé de sa chair. La putréfaction était donc la phase préliminaire de la crémation.
Ce mode funéraire, quelque extraordinaire qu'il nous semble, existait probablement chez beaucoup d'autres tribus, qui l'avaient adopté, soit par horreur de la putréfaction, soit par respect pour le feu. Nous le retrouvons jusqu'en Amérique ; mais là, on ne se contentait pas de brûler le squelette, ainsi purifié ; il était luimême purifiant; on en recueillait avec soin les cendres qu'on mêlait à différentes boissons, pour les absorber avec un religieux respect. Il se pourrait que ce dernier usage ne fût pas inconnu chez quelques peuples de l'Asie Mineure, ce qui expliquerait l'histoire d'Artémise, buvant les cendres de Mausole.
Une coutume analogue est signalée chez certaines tribus du Canada. Chaque année, le jour de la fête des morts, on déterre les cadavres morts depuis un an, pour les transférer dans une sépulture nouvelle, et on nettoie, avec de l'eau bouillante, les squelettes qui conservent encore des lambeaux de chair.
LA CREMATION CHEZ LES ROMAINS
Plus de six cents ans avant la fondation de Rome, les Celtes ou Gaulois, franchissant les Alpes, s'étaient établis en Italie, apportant avec eux la crémation. D'autres tribus ou peuplades qui avaient elles-mêmes ce mode de sépulture, avaient dû les précéder dans ce pays.
On a prétendu, néanmoins, que les Romains avaient emprunté aux Grecs l'usage du bûcher. La grande conformité, on pourrait dire presque, l'identité des rites funéraires de ces deux peuples, a donné lieu à cette opinion; mais il ne faut pas oublier qu'il existait entre tous
les peuples de l'Italie des liens de parenté et, que les Latins et les Grecs, notamment, parlaient deux dialectes de la môme langue. 11 est donc naturel de penser que ces peuples ont apporté, les uns et les autres, de la patrie commune, le mode funéraire qui caractérisait la race tout entière, ce qui n'exclut pas les emprunts rituels qu'ils ont pu se faire dans la suite.
Virgile donne pour ancêtres aux Romains, une colonie de troyens. Enée avait certainement, d'après cette hypothèse, apporté la crémation, si elle n'était pas encore connue chez les Latins. Nous savons, d'autre part, que sous le règne de Numa, elles'environnait d'un luxe dont ce roilégislateur s'était inquiété, ce qui tend encore à faire remonter la crémation, bien au-delà de la fondation de Rome. Nous devons constater enfin, qu'on trouve dans la crémation romaine, des détails très caractéristiques, de source aryenne, et qui n'existaient pas dans la crémation grecque.
A Rome, comme en Grèce, comme dans l'Inde comme partout, la crémation était le symbole de l'immortalité de l'âme, et le bûcher était l'autel sur lequel s'accomplissaient la purification, l'expiation et ladéification des défunts. Quand un Romain, dit Plutarque, a brûlé selon les rites, son père mort, il l'adore comme un dieu. Le philo-
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sophe de Chéronée ne se serait pas exprimé autrement, s'il avait parlé de la crémation hindoue.
Ces défunts déifiés portaient chez les Latins le nom des Mânes, mânas, esprits en sanscrit, qui ne leur était point donné chez les Hellènes. 11 semble que les âmes de tous les défunts, bons ou méchants, aient été désignées sous ce nom, qui ne se prenait pourtant qu'en bonne part et qu'on avait affecté ceux de lémures et de larves, aux âmes qui n'avaientpas méritéla déification et qu'on représentait comme des esprits mauvais, errants pendant la nuit et cherchant souvent à nuire aux hommes.
Les Etrusques appelaient tares les ancêtres déifiés. C'était un nom d'honneur qui signifiait les maîtres, les seigneurs, et qui fat adopté par les Romains.
Chaque famille honorait, d'un culte assidu, ses mânes, ses lares, ses maîtres ou majores. Ils étaient de divins protecteurs, comme les pitris « les pères» dans l'Inde. Mais onles honorait aussi collectivement, d'un culte public, car tous les lares d'un village, d'un quartier, d'une ville, d'un pays, étaient considérés ainsi que dans le mazdéisme, comme les protecteurs naturels de ce village, de ce quartier, de cette ville, de ce pays.
On célébrait, en leur honneur, plusieurs fêtes annuelles. On déposait sur les tombeaux des mets et des boissons, dont ils venaient se nourrir, c'est-à-dire, aspirer les arômes. C'était un usage universel ; mais les détails des fêtes, chez les Romains, présentaient une ressemblance particulièrement frappante avec les rites de la Perse. On honorait principalement les défunts au mois de février, februar-ius, qui rappelle, même par son nom, le mois farvar-din de la Perse, également consacré aux farvars ou fravashis.
Quoique l'inhumation ait été toujours pratiquée à Rome comme dans les autres pays, concurremment avec la crémation, le bûcher y était devenu tout-à-fait prédominant et même à peu près universel pour tous ceux qui pouvaient faire les frais, d'ailleurs très minimes de l'incinération. Le défunt pouvait sortir déifié de l'inhumation accompagnée du rite religieux ; mais c'était au bûcher, qu'on attribuait, sous ce rapport, la plus grande vertu, la suprême efficacité. On était persuadé, comme a dit Servius, dans ses Commentaires sur Virgile, que le feu en purifiant l'homme tout entier « faisait retourner son âme à sa propre et parfaite nature. » La vertu du feu, s'écrie Lucain ;
« fait monter l'âme dans les champs profonds de l'éther, dans les orbes éternels de la vie et de la lumière »
...Et œternas animam colligit in orbes.
Le culte des aïeux et la contemplation incessante de tous les mérites qu'on leur attribuait, inspiraient aux fils une émulation généreuse. Ils devaient imiter leurs pères pour devenir dignes d'adoration à leur tour. Les Romains puisèrent dans ce culte les mâles vertus et la trempe vigoureuse qui devaient les rendre un jour les maîtres du monde. Tout tomba du même coup, et les bonnes mœurs, et la puissance, et l'empire, et le bûcher lui-même, lorsque les Romains/ devinrentinfidèlesàcettefoiantique.Un sentiment d'orgueil avait fini par se développer au sein de cette religion domestique. Les familles les plus distinguées rivalisant entre elles, faisaient exécuter les images, les masques en cire de leurs ancêtres, ou du moins, de ceux qui les avaient illustrées. Chacune d'elles cherchait à faire monter le plus haut possible sa généalogie et se prétendait issue de personnages antiques et souvent fabuleux dont les images étaient jointes à celles des véritables ancêtres. Toutes ces images, imagines majorwn, étaient placées dans
des cases ou dans des armoires le long des murs de la grande salle appelée Atirum, où se trouvait le foyer domestique.
Lorsque le chef de la famille venait à mourir, on exhibait ces images qui, dans le cortège funèbre, précédaient immédiatement le corps du défunt. Chacune d'elles était portée souvent, par un homme vêtu du costume du personnage qu'il représentait, avec ses insignes caractéristiques et les attributs des fonctions éminentes qu'il avait remplies. Le peuple attiré en foule à ces curieuses exhibitions, voyait donc défiler devant lui, selon les familles, les Enée, les Ascagne, les Numitor, les Piomulus, et leurs principaux descendants, jusqu'au défunt, dont un mime très habile reproduisait l'attitude, la contenance, les mouvements et les gestes, jusque dans les moindres détails.
Les riches familles plébéiennes n'avaient pas voulu rester en arrière; mais une loi était intervenue. Elle ne permettait l'exhibition des ancêtres qu'aux familles qui avaient produit des édiles, des préteurs et des consuls.
Numa n'avait pas réussi à supprimer le luxe des bûchers. La loi des Douze-Tables redoubla de rigueur, mais sans plus de succès, car on trouvait toujours moyen de tourner les prescriptions légales, sans les violer ouvertement. Elle avait défendu de travailler le bois employé dans les bûchers, ne facito rogum ascia — disait-elle — ne palîto: « N'employez pas la hache pour le bois du bûcher, et qu'il ne soit pas poli ; » mais on couvrait le bûcher de riches tentures. Elle ne voulait pas qu'on y jetât d'or; mais on y prodiguait des richesses pour les décors et pour la cérémonie funèbre.
On construisait le bûcher (rogus pyra, et quelquefois bustum) en forme d'autel, (ara) et on lui en donnait même le nom, car ledéfunt allant être élevé au rang des dieux, avait droit à des autels et le bûcher était le premier qui lui fût consacré.
Il y avait, à Rome, une entreprise des pompes funèbres, qui fournissait, ajuste prix, tout l'at-
tirail des funérailles les plus humbles et les plus somptueuses. Elle avait son siège dans de vastes bâtiments attenant au temple de Vénus Libitina, car l'universelle déesse présidait à la mort comme à la vie. Elle prélevait même, par les mains de son sacerdoce, un droit sur toutes les fournitures de l'entreprise, dont le directeur portait le titre de libitinarius .
Ce personnage avait sous ses ordres une multitude d'employés. Tels étaient les pollinctores qui se rendaient à la maison mortuaire pour laver les défunts, les parfumer et les habiller ; les indicativi qui se répandaient dans toute la ville pour faire les invitations à domicile , les designatores ou maîtres des cérémonies, qui organisaientles cortèges et en surveillaientla marcheetles vespei'tillones, «chauves-souris, » chargés d'enlever les morts et de les porter à leur dernier asile, opération qui se faisait d'abord la nuit, d'où leur nom de chauve-souris.
A la maison mortuaire, toutes les personnes présentes à la mort du défunt, l'appelaient par son nom, à grands cris, pour le réveiller, s'il n'était qu'en léthargie, c'était ce qu'on appelait la conclamation. Le mort étendu dans un lit de parade était exposé sous le vestibule de sa maison jusqu'aux funérailles, qui n'avaient
lieu, pour les grands personnages, que plus d'une semaine après la mort, ce qui exigeait une préparation pour la conservation du cadavre.
Il n'y avait pas de règle absolument fixe pour le cortège; il variait au gré des familles ; mais d'une manière générale. On peut ainsi le décrire :
Un sonneur de trompette jouant des airs lugubres ;
Des musiciens jouant de la flûte longue ;
Porteurs de torches ;
Prœftcœ, pleureuses à gages simulant une douleur profonde et chantant des complaintes à l'honneur du défunt.
Levictimaire, qui devait immoler des victimes devant le bûcher, en l'honneur du nouveau dieu.
Les imagines majorum ou images des ancêtres.
Porteurs des marques de distinction obtenues par le défunt, couronnes, colliers, médailles et des attributs des fonctions qu'ils avaient remplies.
L'archi-mime représentant le défunt ;
Le lit funèbre porté par des parents, amis et collègues du défunt ;
Les affranchis coiffés du haut bonnet ou pileus, symbole de l'affranchissement;
Les fils du défunt, la tête couverte d'un voile,, et ses filles, vêtues de blanc, les cheveux épars et les pieds nus ;
Les parents et les amis habillés de noir ;
La voiture vide du défunt ;
Les clients, la foule.
Les convois des grands personnages passaient par le Forum où leur éloge était prononcé du haut des rostres ou tribune publique. Leur bûcher s'élevait dans le Champ de Mars. Le corps du défunt y était placé invariablement, le visage tourné en haut ; on lui ouvrait les yeux pour qu'il pût contempler le ciel, sa nouvelle patrie; on coupait un de ses petits doigts ; on plaçait dans sa bouche l'obole symbolique, et le plus proche parent mettait le feu au bûcher. On jetait, dans les flammes, les vêtements et les objets les plus chers au défunt ; les assistants y jetaient eux-mêmes beaucoup d'objets. Aux funérailles de César, les soldats en signe de deuil, y déposèrent leurs armes. Aux funérailles d'Othon, plusieurs de ses compagnons d'armes se précipitèrent dans les flammes pour suivre leur général. L'histoire nous fournit d'autres exemples de ce dévouement chez les Romains.
Nous ne décrirons pas les combats de gladiateurs, autour du bûcher, reste barbare des sa-
crifices humains accomplis autrefois en l'honneur des défunts.
Après la cérémonie, une des prœficœ donnait le signal du départ ; en disant : / ou ite licet, « on vous permet de vous en aller. » Les assistants répondaient en criant le nom du défunt, par trois fois, et en ajoutant: « Sois heureux! sois heureux! nous te suivrons dans l'ordre voulu par la nature. » On transportait alors l'urne où l'on avait déposé les cendres, au tombeau, hors de la ville, car il ne pouvait y avoir dans murs de Rome, ni crémation, ni sépulture.
Ces pompes funèbres étaient suivies de grandes distributions de vivres, et quelquefois de représentations scéniques, ce qui se fait encore de nos jours à Siam et dans d'autres pays.
Un banquet de famille réunissait le soir les plus proches parents. 11 y en avait un autre le neuvième jour, le novemdriale . On quittait à ce moment les vêtements de grand deuil.
Nous venons de parler des funérailles aristocratiques. La crémation, comme Libitina, se faisait grande avec les grands et petite avec les petits. Elle donnait à ceux qui ne pouvaient disposer que d'un très modeste pécule, Yustrinum ou « brûloir, » pour incinérer le corps de leurs parents et le columbarium pour déposer leurs urnes.
L'ustrinum ou usturina, car ce mot prenait la forme féminine, était un vaste enclos, environné de hangars pour le bois, de magasins pour les urnes et pour les ollœ, urnes sans anses, et pavé de pierres à l'épreuve du feu. Chacun pouvait y faire apporter son mort ; on y dressait autant de bûchers qu'il se présentait de cadavres. L'incinération s'y faisait à prix modéré.
Si l'ustrinum avait donné la crémationéconomique, le columbarium avait résolu le problème de la sépulture à bon marché. Il renfermait une grande quantité d'urnes dans un espace
très restreint. 11 était fait à l'image du colombier où les pigeons dorment deux à deux, dans les niches dont les murs sont percés. Chaque niche du columbarium renfermait deux ollœ placées debout et surmontées des noms des défunts.
Les colombaires étaient de plusieurs sortes. Les uns avaient été construits par des spéculateurs qui en cédaient les niches, en détail, à des conditions déterminées ; d'autres avaient été fondés, soit par de grands personnages, pour leurs affranchis, pour leurs esclaves, pour leurs serviteurs; soit par des hommes politiques qui les faisaient bâtir à leurs frais, en faveur de telle ou telle corporation dont ils voulaient obtenir les suffrages, soit par des confréries, des congrégations, des solidarités, dont les membres voulaient s'assurer, réciproquement, les honneurs de la sépulture.
Où logeaient à l'aise trois cents défunts, sans porter préjudice à personne, l'inhumation en aurait à peine placé une demi douzaine et encore auraient-ils empesté le voisinage.
Rome était, au temps de sa splendeur, une ville de trois à quatre millions d'âmes. Elle renfermait une plèbe immense, dénuée de tout et qui, à l'heure de la mort, ne pouvait prétendre ni à un bûcher dans l'ustrinum, ni à une niche dans le colombaire. L'administration avait pourvu à ces funérailles. Elle s'acquittait de ces devoirs chichement et avec barbarie, car Rome était dure aux pauvres.
Quelque misérable venait-il à mourir ? Les employés du Libitinarius accouraient le soir, à la nuit close, lavaient le cadavre avec de l'eau lustrale, lui posaient une maigre couronne surla tête, comme le rite funéraire l'exigeait. Les vespertillones le plaçaient alors sur une civière et, à la lueur de quelques torches fumeuses, l'emportaient à son dernier gîte.
Quel était ce dernier gîte des deshérités de la Ville Eternelle ? Le manque de renseignements
ne nous permet pas de répondre à cette question d'une manière satisfaisante.
Il y avait en dehors des murs de Rome, près du lieu où l'on exécutait les criminels, des trous profonds, communiquant avec de grandes cavités souterraines ; on les apppelait puticali « les puits, » et c'était là qu'on jetait pêle-mêle, les cadavres des pauvres ou ceux des malfaiteurs. Mais ces cavités intérieures, quelque vastes qu'on les suppose, auraient été bientôt remplies, et les puticali seraient devenus un immense foyer de pestilence, si l'on y avaitjeté purement et simplement les cadavres des misérables et si l'on n'avait pas eu d'autre mode de sépulture, pour cette classe nombreuse de la population.
On aurait prévenu ce double inconvénient, ce double danger, si dans les puits, successivement ouverts, on n'avait jeté que des cendres et des fragments d'os calcinés. Or, nous savons qu'il y avait à Rome, des bûchers communs. Macrobe et Plutarque nous apprennent qu'on brûlait jusqu'à onze corps à la fois, puisqu'on joignait, suivant eux, aux cadavres de dix hommes, celui d'une femme, pour activer la combustion, en raison de « la nature ignée delà femme. »
Il existait donc, à Rome, des bûchers com-
muns, entretenus aux frais de l'Etat. Mais la plupart de ceux qui se sont occupés de cette question pensent qu'on ne dressait le bûcher commun, qu'aux époques de grande mortalité, pendant les épidémies et les guerres civiles.
Rappelons qu'à Rome comme dans l'Inde, il était défendu de brûler un enfant qui n'avait pas encore ses dents, et une personne qui avait été frappée par la foudre. Rome refusait aussi lacrémation aux suicidés, que le Gode deManou privait seulement de la libation et, par conséquent, de la déification.
Tout défunt purifié par le feu et par la cérémonie funèbre, devenait un dieu, comme on l'a vu. Cette déification était suivie quelquefois, en Grèce, d'une cérémonie qui avait pour but d'étendre hors de la famille, et de rendre public, le culte d'un personnage éminent en sainteté. On donnait à cette seconde cérémonie, le nom
d'apothéose. Les Latins l'appelaient consécration. On n'en connaît aucun exemple à Rome, pendant la république.
Auguste voulut se servir de cet acte de religion pour accroître le prestige de sa famille et de la dignité qu'elle avait usurpée. Il fit donc conférer l'apothéose à Jules-César, dont le culte au lieu d'être concentré dans ï atrium de la maison avec celui des Lares et des Pénates, devait s'étendre à l'empire tout entier. Successeur et neveu d'un dieu adoré par mille peuples divers et destiné à le devenir à son tour, Auguste prit lui même le titre de clivns. Tibère ne manqua pas de consacrer Auguste, et, allant plus loin, il institua le sacerdoce des Sociales Aagustales, pour rendre leshonneursdivinsàGésar, à Auguste et à toute la famille des Jules. Ce sacerdoce établi d'abord à Rome, fut organisé dans toutes les provinces.
L'empereur, le César, n'était-il pas le maître du monde et un vrai dieu sur la terre? Ne devait-il pas après sa mort, devenir le protecteur de toutl'empire qu'il avait gouverné, comme les dieux mânes devenaient les protecteurs de leur propre famille ?
La puissance souveraine ne tarda pas à sortir de la famille des Jules : mais les nouveaux empe-
reurs qui prenaient les titres de César et d'Auguste, continuèrent à se conférer successivement l'apothéose.
Un empereur venait-il à mourir? On brûlait son corps avec les cérémonies prescrites. 11 prenait rang alors parmi les dieux mânes, comme tous les trépassés de Rome ; mais quelque temps après, on célébrait, avec une pompe extraordinaire, son apothéose en lui faisant des funérailles dignes de la majesté impériale,, comme s'il n'était pas monté déjà sur le bûcher.
Une statue en cire, représentant les traits de son visage, était exposée, comme si c'eût été son corps même, sous le vestibule du palais, dans un lit de parade, magnifiquement orné; tous les grands de l'empire et les fonctionnaires civils et militaires, venaient dans l'ordre hiérarchique, lui rendre hommage et après des cérémonies qui se prolongeaient pendant plusieurs jours, on conduisait au bûcher l'image impériale, au milieu d' un long et splendide cortège, qui se rendait, par le Forum, au Ghamp-de-Mars.
Là s'élevait un bûcher monumental, d'un luxe plus qu'asiatique. Il se composait de trois et parfois de quatre étages superposés, diminuant de largeur de la base au sommet. Le premier était formé par les grandes pièces de bois du bûcher,
auxquelles on ajoutait différentes matières combustibles. On plaçait au second étage, la statue de cire de l'empereur défunt, étendu sur son lit de parade, rempli de substances odoriférantes, Les étages supérieurs étaient couverts de riches tapisseries, d'étoffes admirables, d'objets précieux, de verdure et de fleurs. Des détachements d'infanterie et de cavalerie faisaient des évolutions autour du bûcher. On y mettait enfin le feu, et à certain moment, on voyait s'élancer du milieu des flammes, un aigle qui s'élançait vers le ciel, où il portait disait-on, l'âme de l'empereur.
Cette grande parade impériale, ce sacerdoce des Augustales chargés de faire adorer partout comme des dieux des tyrans dont la plupart étaient chargés de vices et de crimes, les efforts qu'on faisait pour prouver l'orthodoxie et la lé-
gitimité de ce culte, durent contribuer, pour une large part, à la décadence du sentiment religieux qui vint accélérer la chute de l'empire.
L'adoration impie des Césars porta tout particulièrement une atteinte mortelle à la foi antique qu'onavait dans les dieux-mânes, à laquelle on la rattachait directement. L'idéal, qui avait fait la grandeur de Rome, tomba du même coup ; l'apothéose avait mis en discrédit la déification primitive qui n'était en définitive, qu'une béatification. On avait cessé de croire à la purification par le feu ; le grand dogme de l'immortalité de l'âme était battu en brèches par l'épicurisme et la crémation suivait la pente par laquelle tout s'en allait, au milieu d'une confusion universelle. Le Christianisme grandissant faisait prévaloir, en même temps, l'inhumation et le bûcher finit ainsipar s'éteindre à Rome et en Italie, au cinquième siècle de notre ère.
La crémation avait rendu d'éminents services. Pendant une longue série de siècles, elle avait fortifié dans les âmes les principes de l'ordre moral et de l'ordre social, et de combien d'épidémies n'avait-elle pas préservé Rome et l'empire !
Elle aurait délivré les- Romains d'une autre
calamité si, entraînés par une folle rivalité d'orgueil, ils ne l'avaient pas fait servir aux empiétements de la mort qu'elle devait prévenir. Ils construisaient pour la poignée de cendres qu'elle avait donnée, de grands et somptueux monuments, de sorte que la ville paraissait s'élever au milieu d'un immense cimetière. Par quelque chemin qu'on arrivât à Rome, on ne voyait le long de la route, dans les champs, sur les collines, aussi loin que les regards pouvaient s'étendre, que tombeaux de toutes formes. Le temps a fait disparaître la plupart de ces monuments, et cependant, il en est tant resté, qu'aujourd'hui encore, le même spectacle frappe les yeux du voyageur étonné.
CHAPITRE XI
LA CREMATION GAULOISE
La France possède encore une multitude de tombeaux antiques, dolmens et tumuli. Les uns, ceux de l'Ouest, sont caractérisés par l'inhumation, tandis que les tumuli de l'Est, beaucoup plus nombreux et déplus petite dimension, renferment, en nombre à peu près égal, les uns des ossements, les autres des cendres.
Nous ne voulons point aborder ici la question si obscure et si compliquée de l'origine de ces tombeaux qui nous conduirait dans la Scandinavie, dans les Pays-Bas, dans la Grande-Bretagne, dans le Nord de l'Afrique, dans l'Inde et
jusque dans la haute Asie. Nous ne la signalons ici que pour constater l'antiquité de la crémation dans les Gaules et l'usage simultané de l'inhumation et du bûcher.
Si la crémation fut apportée dans notre pays par les Celtes, elle remonterait à trois mille ans, peut-être, avant l'ère chrétienne, puisque des colonies gauloises envahissaient déjà l'Espagne, seize cents ans, environ, et l'Italie quatorze cents ans avant J.-G.
Gomme dans l'Inde, comme en Grèce,, comme à Rome, la crémation était, chez les Gaulois, la plus haute expression du dogme de l'immortalité de l'âme.
Nous n'avons été que très imparfaitement renseignés sur la crémation gauloise. César, esprit très sceptique, a dédaigné d'entrer dans aucuns détails sur les rites qui la précédaient, l'accompagnaient et la suivaient, et, par consé-
quent, sur le culte des morts dans les Gaules, Il s'exprime en ces termes : (VI. 19).
« Les funérailles des Gaulois sont, suivant leurs rites, magnifiques et somptueuses. Ils jettent dans le feu, toutes les choses qu'ils croient avoir été chères aux défunts, même des animaux et, il n'y a pas bien longtemps encore, les esclaves et les clients connus pour avoir été l'objet de leur affection, étaient brûlés à la fin de la cérémonie. »
Voilà tout ce que César nous apprend. Diodore de Sicile (X. 28) dit à son tour . « Les Gaulois ont fait prévaloir chez eux l'opinion de Pythagore, d'après laquelle les âmes des hommes sont immortelles. Après un temps déterminé, elles vivent de nouveau, en s'introduisant dans un autre corps; c'est pourquoi, pendant les funérailles, ils jettent dans le bûcher, des lettres adressées à leurs parents défunts, comme si les morts devaient les lire. »
Laissons la parole à Pomponius Mêla : « Des dogmes professés, — dit-il, — parles Druides, le seul qu'on ait répandu dans le peuple, pour le rendre plus propre à la guerre, est celui que les âmes sont immortelles et qu'il y a une autre vie chez les Mânes (vitamque alterarà ad mânes.) C'est pourquoi les Gaulois brûlent et
enterrent avec les morts, tout ce qui leur avait été cher de leur vivant. De là vient encore qu'on leur voit contracter des engagements et prêter de l'argent, sous la condition que l'obligation sera remplie dans l'autre vie, {ad inferos.)
« Il en est même qui se précipitent,, volontairement, sur les bûchers de ceux qu'ils ont perdus, in rogos siïorum, pour continuer à vivre avec eux. » (Livre III, ch. 2).
Valère Maxime raconte presque dans les mêmes termes, la prétendue coutume des Gaulois, de prêter de l'argent, pour être remboursés au-delà de la tombe.
Ces petites broderies exécutées par les anciens sur la trame d'or de la foi gauloise prouvent, — et c'est la seule valeur qu'il convient d'y atcher, — combien était profonde chez nos pères la croyance à la vie future.
On a fait beaucoup de commentaires sur la coutume assez récemment abolie, dit César, qui faisait monter, sur le bûcher, les esclaves et les clients. Nous nous contenterons de rappeler que cet usage barbare avait existé chez tous les peuples, qu'il durait encore en Scandinavie au ixe siècle, chez les Slaves au xie et que les combats de gladiateurs autour du bûcher, qui persistèrent à Rome jusque vers la
fin du paganisme, étaient la continuation de ces rites barbares. Les hommes qui accompagnaient leurs maîtres ou leurs chefs dans l'autre monde, étaient souvent des victimes volontaires, et ces actes héroïques de foi et de dévouement durent continuer en Gaule longtemps après César. Ils existaient chez les Romains eux-mêmes, comme nous l'avons constaté dans notre dernier chapitre.
La vivacité des sentiments religieux explique parfaitement ces sacrifices volontaires, et Pomponius Mêla n'a rien exagéré en disant que les Gaulois étaient prodigues de leur vie, parce que la mort n'était pas pour eux uue impasse, mais un passage.
On a prétendu que le brûlement delà veuve a devait » avoir été pratiqué chez les Gaulois, à une époque reculée. Il n'y aurait là rien d'invraisemblable puisque cet usage existait chez beaucoup de peuples, depuis la Scandinavie, jusqu'à l'Inde; mais le silence absolu des écrivains grecs et romains ne permet pas d'accorder à cette opinion d'autre valeur que celle d'une hypothèse. On a trouvé, il est vrai, dans quelques tombeaux, certaines traces réelles ou apparentes de cette coutume ; mais on ne sait pas même à quels peuples appartenaient ces tombeaux.
Le dogme de l'immortalité de l'âme se combinait, chez les druides, avec celui de la transmigration ; mais les écrivains de la Grèce et de Rome ont constaté ce fait, sans nous faire pénétrer dans les profondeurs du système. Quelque-uns d'entre eux, recueillant les croyances populaires, nous ont appris, cependant, que les Gaulois plaçaient dans l'Occident, au sein de l'Océan, des îles où étaient transportées les âmes des défunts. Les âmes pures résidaient dans l'île des Bienheureux, que les traditions bretonnes appellentl'îled'Avalonoudespommes. L'enfer s'ouvrait dans la même direction. C'était une croyance puisée aux mêmes sources que les plus vieuxmy thés helléniques, Les âmes devaient passer dans de nouveaux corps, après un temps déterminé. Quelques légendes, échos lointains de la foi de nos dieux, en ont gardé le souvenir.
Les Bardes du quatrième et du cinquième siècles héritiers des doctrines druidiques, nous
font entrer plus avant dans la théorie druidique.
Avant de se manifester dans le monde corporel-, avant d'entrer dans la sphère de la transmigration, l'âmereçoituneempreinte indélébile, qui constitue son originalité, son génie propre, son individualité: cette empreinte était appelée awen. l'âme passant ensuite de corps en corps, entrait dans la sphère humaine, y transmigrait encore, jusqu'à ce qu'elle eût atteint un certain degré de perfection et s'élevait alors dans la gwynfyd « séjour de bonheur, » où elle continuait à se perfectionner indéfiniment dans l'amour et dans la science. Elle pouvait même « en vue de l'expérience, » redescendre sur la terre, ce qui explique, suivant nous, la singulière histoire de Maricus, qui se donnant pour un être céleste, essaya en 69, de soulever les Gaules contre Rome, d'accord probablement avec les Druides.
Cette théologie, fondée sur le principe d'un dieu unique, dont les dieux secondaires n'étaient que les émanations, tenait à la fois du brahmanisme et du mazdéisme. Elle admettait la complète liberté de l'être individuel marchant de perfectionnement en perfectionnement « avec le secours de Dieu. » C'était unevraie théorie du progrès ainsi formulée dans le Mystère des Bardes.
« Trois choses se renforcent de jour en jour, la tendance vers elle devenant toujours plus grande : L'amour, la science et la justice.
« Trois choses s'affaiblissent de jour en jour, l'opposition contre elles croissant de plus en plus : la haine, l'injustice QtV ignorance.
« Trois choses diminuent continuellement: V obscurité , l'erreur et la mort.
« Trois choses s'accroissent continuellement, le feu ou la lumière, l'intelligence ou la vérité et F esprit ou la vie. Ces trois choses finiront par prédominer sur toutes les autres et alors Abred, (la sphère de la transmigration) sera détruit.»
LA CREMATION CHEZ LES GERMAINS
Tacite nous a transmis, dans sa Germania, une multitude de renseignements précieux sur les peuples établis de son temps, dans les pays allemands et Scandinaves. On a supposé, — et cette opinion est, suivant nous, parfaitement exacte, — qu'il avait voulu faire la critique et la satire du luxe et de la corruption de la Rome impériale, en lui opposant le tableau un peu enjolivé des mœurs rudes et simples des Germains.
De tous les actes de la vie publique ou privée, il n'en était point où l'on déployait plus de faste
orgueilleux que dans les funérailles. Il est donc à présumer que ce luxe extravagant n'aura pas été sans influence sur la description que Tacite nous a laissée des funérailles des Germains.
Citons, après cette remarque nécessaire, les propres paroles de Tacite.
« Chez les Germains, — dit-il, — les funérailles n'ont aucun faste. Seulement les corps des hommes les plus illustres sont brûlés avec des bois particuliers. Ils ne prodiguent sur les bûchers, ni les riches étoffes, ni les parfums. Les armes du mort, quelquefois son cheval sont brûlés avec lui. Un simple tertre de gazon montre le lieu de la sépulture. Quant à l'honneur des mausolées construits à grands frais, ils les dédaignent comme pesants pour les morts. Leurs lamentations, leurs pleurs, cessent promptement, leurs regrets et leur douleur durent longtemps. Ils pensent qu'il convient aux femmes de pleurer, aux hommes de se souvenir. »
11 résulte de ce passage que la crémation était une institution commune à tous les peuples de la Germanie ou, du moins, à la plupart d'entre eux. Les Germains appartenaient, en effet, à la même race que les Gétes-Goths ou Scandinaves, pour lesquels, l'incinération des corps était le
mode funéraire par excellence, et il se trouvait, en outre, parmi eux beaucoup de tribus gauloises, qu'ils refoulèrentouabsorbèrentpeuà peu et qui brûlaient également leurs morts. La cérémonie funèbre se terminait par un repas qu'on appelait « repas de la mort. »
La plupart des tribus germaines renoncèrent pourtant à la crémation, avant d'avoir accepté la foi de l'Evangile. On ne peut s'expliquer ce changement, à moins de supposer qu'il s'accomplit sous l'influence des Romains qui, au quatrième ou cinquième siècle, abandonnèrent ce mode de sépulture.
Fidèles aux institutions et aux dieux de leurs pères, les tribus saxones avaient résisté au mouvement général ; il en avait été probablement de même des Thuringiens. Un passage de saint Arnolphe paraît l'indiquer. Mais la crémation, qui avait pu dans les Gaules, se concilier d'abord avec le Christianisme, faisait corps avec le polythéisme dans les pays du Nord, et l'épiscopat n'aspirait qu'à la détruire. Gharlemagne entrepritdonc de renverser, chez les Saxons, le bûcher avec les autels. Les Saxons résistèrent, et tout le monde sait avec quelle opiniâtreté ils défendirent leurs droits et leur indépendance, sous le commandement de leur
vaillant chef Witikind. Charlemagne dirigea contre eux jusqu'à neuf expéditions, de 771 à 795. Un de ses édits ou Capùulaires, daté de 789, est intitulé Capitulatio de partiôus Saxoniœ ne corpora defiinctorum cremantur , « Edit pour la Saxe, afin d'empêcher la crémation des corps des défunts. »
Comme tous les peuples de la race Gétique, les Saxons croyaient à l'immortalité de l'âme et Appien a pu dire des Germains comme d'autres le disaient des Gaulois : « Ils méprisent la mort dans l'espérance de la résurrection. »
CHAPITRE XIII
LA CREMATION SCANDINAVE
On attribue auxFinnois, peuple de race tchoude, ouralienne ou allaïque, se rattachant à la famille tartare, ceux des tumuli de la Scandinavie où Ton ne trouve que des ossements. Les tumuli à crémation auraient été construits plus tard par deux peuples de race aryane : 1° Une branche des Kymris chassés par les Scythes des contrées orientales de la Mer Noire et arrivée en Scandinavie six cents ans environ avant notre ère. 2° Les tribus Gothes ou Scandina-
ves qui commencèrent à y pénétrer au commencement du troisième siècle avant J.-C.
Tout peuple émigrant portait devant lui son dieu principal, renfermé dans un coffre sacré, et se dirigeait par ses oracles. Les vieilles légendes égyptiennes et helléniques nous en fournissent maints exemples. L'Amérique, ellemême, nous montre Vistli-Bochthi conduisant les Aztèques du pays des Sept Grottes, jusque sur le plateau de l'Anhauac, où ils fondèrent Mexico. De même les Kvmriset les Scandinaves avaient été guidés, les premiers parHu, le puissant, Hu-Gadarn, et les seconds par AYodan, qui, dans la suite, furent pris pour des chefs et des rois, sans cesser d'être des dieux.
C'est à Wodan que les Scandinaves attribuaient la crémation.
Wodan, Vooden, Votan, dont nous avons fait Odin, n'était qu'une forme altérée du nom de Bouddha, dont la racine sanscrite était Bodhet qui signifie l'intelligent, l'éclairé. Les asiatiques laissant tomber la syllabe finale disent Bod, Bot, Boud ; les Chinois ont changé le b en /et prononcent Fo. Les Scandinaves avaient remplacé le b par le iv et de dha ils avaient fait Dan, Den ou Din. Or, Bouddha ou Boudha, était le nom sanscrit de Mercure, et il en était de même
d'Odin, si bien que les adorateurs de ce dieu donnaient au mercredi, jour consacré à Mercure, le nom de jour d'Odin, Wodenstag, en anglais Wodnesday.
La crémation Scandinave avait donc une origine bouddhique, et c'est un fait qu'il importait de constaterici. La religion odinique, elle-même, renfermait beaucoup d'éléments empruntés à un Bouddhisme corrompu qui s'était répandu, plusieurs siècles avant notre ère, jusque sur les bords de la Mer Noire, d'où les Scandinaves étaient partis, comme les Kymris, et où elle s'était mélangée avec beaucoup de légendes empruntées à la mythologie grecque.
Nous voici en pleine crémation.
Odin a perdu son fils, le jeune et beau Balder le plus bienfaisant des dieux et l'amour de tous les êtres. Un vieillard aveugle, — mais cet aveugle, c'est le destin, — l'a tué avec un ra-
meau de la plus inoffensive et de la plus vénérable des plantes, le gui. A cette nouvelle, le front d'Odin se couvre d'un sombre nuage, et l'épouse bien-aimée de Balder, Nana, meurt dans l'excès de sa douleur.
Les dieux préparent à Balder de magnifiques funérailles. Amenant près du rivage le colossal navire Ringhorn, ils dressent sur ce vaisseau un grand bûcher et y déposent le corps de Balder et celui de sa chère Nana. Les êtres de toute espèce défilèrent, pleins de tristesse, autour du bûcher, où chacun d'euxdéposaquelqu'objet précieux. On distinguait parmi eux, Odin avec ses corbeaux, Frigga et les \Valkyries. Frey était dans un char auquel on avait attelé le porc appelé Gyllemborste ou Slidrugtanne. Hermidall montait Gulltopp, et Freya était dans un char attelé de chats. Des Hrimthusars, des géants de montagnes et une foule d'autres personnes se pressaient autour du bûcher. Odin y jeta l'anneau Droepner, en prononçant des paroles mystérieuses. Depuis lors, toutes les neuvièmes nuits, huit anneaux du même poids tombent de Droepner. Le cheval de Balder et tout son équipement furent aussi placés sur le bûcher, ainsi que son nain favori, queThor avait précipité dans les flammes. On lança ensuite vers la pleine mer, le
navire que surmontaientles flammes ardentes du bûcher; le feu attaquabientôt le navire lui-même etles dieux, réunis sur le rivage, avecla multitude des êtres contemplaient ce spectacle grandiose.
Retranchez, de cette mise en scène, son encadrement fantastique, et vous aurez le tableau fidèle d'un des modes de la crémation Scandinave ; car, de même que Balder fut brûlé sur son navire Ringhorn, ainsi les chefs de guerre, les Seakings « les rois de la mer » faisaient élever leur bûcher sur leur navire à formes de dragon. Richement pavoisé, chargé des objets qui étaient chers au défunt et des dons de toutes sortes apportés par ses parents, ses amis, ses clients, le navire ainsi frété pour l'éternité, était détaché du rivage et poussé au large, lorsqu'on avait accompli, autour du bûcher, tous les rites funéraires.
On voit encore en Suède, en Norvège et surtout dans le Bléking et dans l'île de Gothland, beaucoup de tumuli présentant la forme d'un navire. Les côtés sont construits en pierres, et les mâts sont remplacés par de grands piliers ou menhirs.
Ces tombeaux dont les paysans ont détruit un grand nombre pour en utiliser les matériaux, n'avaient-ils été consacrés qu'à la mémoire des
hommes qui s'étaient distingués sur la mer ? Cetteopinion n'arien d'invraisemblable, caraprès la conquête du pays, les Scandinaves ne connurent guère d'autres expéditions que les expéditions maritimes, de sorte que presque tous les guerriers, leurs nobles hommes, étaient pour ainsi dire des gens de mer.
Il ne faut pas oublier, néanmoins, que le navire était un haut symbole religieux. Beaucoup de peuples plaçaient le séjour des âmes dans des îles où elles étaient transportées par des navires mystérieux. Les vastes plaines de l'air, que les âmes devaient traverser pour entrer au ciel, étaient comparées à un immense océan, sur lequel on faisait naviguer les dieux dans leurs na~ vires d'or. Le soleil lui-même n'était que le vaisseau Ringhorn, dirigé par Balder. Les Slaves, qui n'étaient pas un peuple navigateur, élevaient leurs bûchers sur des barques, dans les fleuves, et l'on connaît dans l'Inde, au milieu des montagnes, des tribus qui déposent leurs morts dans de petits navires, sur les bûchers où ils doivent être consumés par les flammes. Nous devons rappeler, enfin, que les bouddhistes, pour exprimer le passage de l'âme, de notre monde dans le monde de l'éternelle félicité, disent qu'elle est passée à Vautre rive.
Nous pensons donc, sans oublier les « rois de la mer», que le rôle funéraire du navire en Scandinavie, était avant tout, symbolique et mystique.
On ne laissait pas s'en aller seuls, les chefs qui faisaient sur leur navire en feu, le voyage de l'autre monde. Balder s'y était embarqué avec Nana,on l'y avait fait accompagner par son nain favori, représentant son entourage et l'on n'avait pas oublié son cheval. Ainsi en était-il pour les chefs et pour les grands personnages. Les Sayas nous parlent de huit hommes et de cinq femmes qu'on donnait pour compagnons de route à chacun d'eux, sans compter son cheval et les animaux qu'on offrait en sacrifice. 11 y avait des victimes obligées et il y avait aussi des victimes volontaires.
IsaïeTegner, profondément versé dans la connaissance des antiquités Scandinaves, nous représente les funérailles du roi Bêle. 11 est décidé
qu'on ne le laissera pas partir sans être convenablement accompagné. « Alors se leva Thorsten le paysan, et il dit : « Il n'est pas bon que le roi s'en aille seul chez Odin. Nous avons partagé les vicissitudes de la vie, ô roi Bêle, et la mort, je l'espère, nous la partagerons aussi. » (Frithiofs Sâegœ, tome II, pages 10 et 11.
Un des fils partait quelquefois avec son père, et plus souvent encore, obligatoirement, peutêtre, à une certaine époque, la veuve ou l'épouse que le défunt préférait, s'il en avait plusieurs, s'embarquait avec lui pour les régions inconnues où il allait aborder. S'il y avait des épouses assez résignées pour accomplir sans répugnance, et même avec joie, ce sacrifice, comme dans l'Inde, dans la Thrace et dans d'autres pays, il en était qui n'envisageaient pas sans terreur cette perspective. On le comprend d'autant plus aisément que l'épouse était souvent une mère. Le passage suivant d'Olaus Triggesen nous fait entrevoir toutes les tempêtes intérieures que devait soulever souvent ce rite féroce.
« Eric, roi de Suède, renvoya Segride sa femme, parce qu'il ne pouvait souffrir son humeur insolente et impérieuse ; d'autres toutefois, — ajoute-t-il, — prétendent que ce fut elle-
même qui voulut le quitter, parce qu'elle avait appris qu'il n'avait plus que dix ans à vivre et qu'elle aurait été obligée de mourir avec lui, suivant la loi du pays. En effet, Eric avait fait vœu, dans une bataille, de se tuer au bout de dix ans. »
Des régions caueassiennes, sa patrie primitive, l'homme du Nord avait rapporté les instincts et les goûts des loups et des vautours. Il n'aimait que la guerre et ne rêvait que la proie. Il avait dû être, jadis, pirate sur la mer Noire. Lorsque la vieillesse venait paralyser ses forces, lorsque son bras trahissait son courage, il prenait la vie en dégoût et n'aspirait plus qu'à forcer la porte du paradis d'Odin, en sortant de la vie par un acte de courage. Il faisait donc lui-même les préparatifs de ses funérailles et se brûlait tout vif, soit sur un navire, soit sur la terre. 11 avait aussi la satisfaction d'entendre, de ses propres
oreilles, retentir en son honneur, le chant fameux de la Drapa ou hymne funèbre qu'on entonnait aux funérailles des héros dont la mort avait réjoui le cœurd'Odin.
Ceux qui sortaient ainsi de la vie, prétendaient obéir à Odin, car il appelle à lui tous les braves qui périssent de mort violente, et surtout par le fer ; aussi se faisaient-ils donner sur le bûcher, un coup de poignard dans le cœur. Les traditions mentionnent souvent ces morts volontaires, et Procope qui constate cet usage chez les Hérules, une des tribus Scandinaves de la Norvège, nous a laissé une longue description des cérémonies qui accompagnaient cette crémation prématurée.
Les manants et les bourgeois qui avaient un paradis particulier, se contentaient d'attendre paisiblement que la mort leur en ouvrît les portes et n'éprouvaient pas de honte à se laisser surprendre par elle dans leur lit.
11 s'élève, dans les pays Scandinaves, une multitude de tumuli qui présentent les formes ordinaires des tombeaux de cette espèce. Les archéologues ont voulu les classer chronologiquement, d'après les objets qu'ils renferment : pierres grossièrement taillées, pierres polies, bronze et fer. Mais cette classification est souvent illusoire.
Les tumuli étaient et ne pouvaient être que les tombeaux des chefs et des grands personnages. La légende attribue à Odin certaines règles relatives à ces monuments, aux symboles qui devaient y être ajoutés, et aux sépultures en général. Voici ce que V Ynghinga Saya nous apprend à ce sujet.
« Il arriva qu'Odin mourut dans le Swithjod (Suède) et dans sa dernière maladie, il ordonna que son corps fût traversé par une lance, afin d'attirer à lui tous ceux qui succomberaient dans les batailles, déclarant qu'il allait à God-
heim, préparer une joyeuse demeure à ses amis. Les Sviar (Suédois), sont persuadés qu'il est retourné à Asgard, pour y jouir de la vie éternelle.
« Après sa mort, il fut placé sur un bûcher funéraire et brûlé avec une grande pompe. A cette époque, les hommes croyaient que plus les flammes du bûcher montaient dans les airs, plus la demeure du mort dans le ciel serait élevée et que plus on brûlait de richesses avec le corps, plus riche on se trouverait dans les demeures célestes.
« Odin établit dans ses nouvelles possessions les lois et les usages des ^Esir (Ases). Ils ordonna que les corps seraient brûlés avec toutes les richesses des défunts, afin qu'ils puissent emporter avec eux dans la Valhalla, tout ce dont ils avaient joui sur la terre.
« Il ordonna aussi que les cendres seraient enterrées ou jetées dans la mer et que des haugs (tumuli) seraient élevés à la mémoire de ceux dont la vie et les actions d'éclat les rendraient dignes de cet honneur. 11 voulut enfin qu'on élevât sur ces haugs des Bouta-Stenar (piliers de pierre), pour les plus illustres. »
On donnait aussi aux piliers de pierre ou menhirs, mentionnés ci-dessus, le nom très ca-
ractéristique de Séjer-Steinar ou pierres de victoire. Ces monuments, haugs et piliers de pierre, étaient donc le privilège exclusif des personnages les plus distingués. Que restait-il au peuple?
Le droit du bûcher, commun à tous, est celui d'enterrer ou de jeter à la mer ou dans les eaux, les cendres des défunts. Ces deux modes de sépulture existaient, en effet, dans la Scandinavie comme dans Flnde.
On rencontre dans les contrées du Nord, beaucoup d'urnes enfoncés dans la terre et, en général, à une très petite profondeur. Parfois ces urnes sont enterrées en nombre considérable, sur les flancs des grands tumuli, transformés de la sorte en cimetières communs, ce qui rappelle les cavernes-cimetières et les tumuli-cimetières de la Gaule, celui, par exemple, de Bougon, dans les Deux-Sèvres ; mais on préférait, dans beaucoup de parties de la Scandinavie, les sépultures aquatiques aux sépultures terrestres.
Après avoir brûlé le défunt, on transportait ses cendres et ce qui restait des os, au bord d'une rivière, d'un lac, d'un étang, ou au bord de la mer; on les plaçait dans une barque, avec un mobilier pour le défunt, et après avoir conduit au large cette embarcation, on la faisait
couler à fond. Nous retrouvons ainsi en Scandinavie, le Gange, les rivières, les lacs et les étangs sacrés de l'Inde.
On a reconnu, de nos jours, une vingtaine de ces cimetières aquatiques, dans les lacs, étangs ou tombières, situés sur les côtes orientales de Slesvig et de Jutland, dans le nord de la Fionie, dans File de Bornholm. etc.
Ces amas d'eaux dormantes sont devenus des mines archéologiques, pour ainsi dire inépuisables. On a trouvé dans quelques-uns de ces dépôts, des monnaies romaines du 11e et du 111e siècles après notre ère, ce qui prouve l'antiquité de cet usage funéraire chez les Scandinaves, qui l'avaient certainement apporté de leur patrie primitive.
Souvent les eaux sont meilleures conservatrices que la terre, des dépôts qu'on leur confie. On a donc retiré de plusieurs de ces sépultures, des étoffes et des vêtements de laine bien conservés et une multitude de bijoux, d'ustensiles, d'objets en or, en argent, en fer, en acier, en cuir, en os, en verre; des armes de toute espèce, des harnais de chevaux, des outils, etc. Les produits de fabrique romaine y sont très nombreux et rien ne prouve mieux l'activité des relations commerciales qui s'étaient établies entre les
pays du Nord et les centres industriels de l'empire. Des barques entières, dont Tune n'a pas moins de vingt-trois mètres de longueur ont été retirées de ces eaux; elles étaient chargées de l'ameublement des défunts.
L'inhumation avait persisté chez la Finnois, dans les provinces où ils avaient la supériorité du nombre. Il en était ainsi dans les îles danoises, aussi les conquérants qui s'y étaient établis abandonnèrent-ils de bonne heure, par esprit de conciliation, le noble rite de leur race, la crémation, pour se faire inhumer à l'exemple des indigènes. On attribue cette conversion au prétendu roi Dan, personnification du peuple Danois, qui aurait régné à la fin du premier siècle après J-G. Mais la crémation s'était maintenue dans les autres pays Scandinaves. Le Christianisme qui s'y introduisit sous le règne de Swen, Svénon, ou Suénon de (986-1014), la fit
partout disparaître. Il ne pouvait la tolérer, en effet, parce qu'en elle se rencontraienttous les principes de la religion d'Odin. Le Brunaold « l'âge de brûler, » la période de la crémation, avait duré seize cents ans dans les terres Scandinaves, depuis l'arrivée des Kymris jusqu'au roi Sven dont nous venons de parler.
VJI
Du bûcher Scandinave, comme de celui de tous les peuples de race aryane, l'âme s'élançait vers ses immortelles destinées. Ce grand dogme, sans lequel il n'y a pas d'humanité dans le sens élevé, dans le vrai sens de ce mot, se dégage avec éclat des étranges fantasmagories de la mythologie du Nord. Il se rattachait certainement, dans l'origine, à un système profond dont on saisit aisément les traits caractéristiques, dans le chaos des légendes populaires.
La religion de Wodan, que les Scandinaves avaient reçue, déjà fort altérée, sans doute,
lorsqu'ils habitaient à l'orient de la mer Noire, avait été obscurcie parles croyances inférieures des hordes turques qui étaient entrées en rapport avec eux, et qui les suivirent jusque sur les bords de la mer Baltique; l'influence de la race finnoise indigène compléta le chaos, et la lumière finit par s'étendre presque entièrement dans ces ténèbres.
Il ne resta plus du Bouddhisme odinique que des reflets qui passent parfois, comme des éclairs, à travers les légendes et des traces au milieu des ruines, comme le professeur Holmboe Fa démontré dans un très intéressant mémoire.
Revenons maintenant au mythe de Balder, pour montrer à quel ensemble doctrinal se rattachait, chez les Scandinaves, le dogme de l'immortalité de l'âme. Et d'abord, qu'est-ce que Balder ? On peut voir en lui Hercule se brûlant sur l'OEta; la mythologie Scandinave avait fait, sur les rivages de l'Euxin, trop d'emprunts, à celle de la Grèce, pour autoriser la saine critique à protester contre cette assimilation. 11 fait songer, en même temps, à Atys, à Adonis,, à Osiris. Il est Apollon, il est le soleil qui, sur son char de feu, se couche tous lessoirs dans l'Océan ; au point de vue où l'envisage la légende du Nord, il est surtout le dernier soleil du monde,
et l'on peut dire, lorsqu'il se couche, ce que le chant breton des séries dit après la bataille des douze signes. « Rien, maintenant, rien ! plus rien. » 11 est, dans tous les cas, un dieu victime, comme tous ceux que nous venons de nommer ; victime du destin, victime de la mort ; mais Odin place son fils sur le bûcher, où tout se transforme, l'abandonne au feu, principe de vie, et se penchant sur son corps inanimé, il lui dit à l'oreille deux paroles. La première est un adieu ; la seconde est une promesse, et quelle promesse? La promesse éternelle, celle de la vie sans fin, car la mort n'est que le phénomène nécessaire du passage à une vie nouvelle. Laissons maintenant lasybille Scandinave, la Vola expliquer, la mort de Balder.
« Je sais dit-elle, beaucoup de choses; je vois, dans l'éloignement, les ténèbres se répandre sur les puissances et leur dernier combat. Les chaînes se brisent, le loup s'enfuit. ... Le feu prendra à la terre au son de Gjallar, cette trompe antique. Heimdall en donne avec force ; elle retentit dans les airs. Surtur vient du Sud avee ses torches agitées par le vent. Son glaive est éclatant comme le soleil des dieux ; les montagnes de granit craquent; les géants chancellent; les hommes prennent le chemin des salles de la mort. Le
ciel se fend, le soleil va s'obscurcir, la terre s'abîmera dans l'Océan, les brillantes étoiles tomberont du firmament : la vapeur fermentera pour s'élancer en feu flamboyant ; la flamme attaquera le ciel lui-même. »
Tout brûle, tout flambe, tout s'écroule... Les destinées sont accomplies; maislascènechange. La Vola voit sortir, de l'immense Océan, la terre verdoyante, produisant d'elle-même de riches moissons ; les Ases retrouvent dans l'herbe rajeunie les merveilleuses tablettes d'or qu'ils avaient perdues ; Balder, au front rayonnant, apparaît pour faire la joie des dieux et des hommes et rebâtit la salle des prédestinés d'Odin... La divine promesse est accomplie ; la Vola cesse de chanter et, se tournant vers nous, elle nous jette pour la dernière fois, son refrain: « Et maintenant, s'écrie-t-elle, me comprenezvous, oui ou non? »
Les paroles de la Vola rappellent le fond magnifique des doctrines orientales et du druidisme, puisées aux-mêmes sources et dans les mêmes régions que l'Odinisme. Tout change, rien ne meurt. Individuelle ou collective, la vie est un fleuve qui a sa source en Dieu et dont le cours est éternel.
LA CRÉMATION CHEZ LES SLAVES
Vrais Aryas, les Slaves brûlaient leurs morts. « Quand quelqu'un des Radimitches, des Viatitches, et des Sévériens venait à mourir, — dit Nestor, dans sa chronique, — ils poussaient force gémissements, lui élevaient un grand bûcher où ils plaçaient et brûlaient son cadavre ; après quoi, ils recueillaient ses restes dans un petit vase, qu'ils plaçaient sut* une colonne, au bord des routes. C'est ainsi qu'en agissent encore les Viatitches de nos jours. »
La crémation existait donc encore parmi les Slaves, probablement même parmi les Slaves
déjà chrétiens, à l'époque où vivait Nestor, c'est-à-dire au xie siècle de notre ère. Son autorité n'est pas de celles qu'on puisse contester. Le récit du vieux chroniqueur est confirmé, d'ailleurs, par d'autres témoignages, et notamment par celui d'un des plus célèbres historiens arabes. Voici ce qu'écrivait Massoudi, un siècle environ avant Nestor, c'est-à-dire, en 943 :
« Les idolâtres, qui vivent dans le pays de Khazar, appartiennent à différentes nations. Il y a parmi eux des Slaves et des Russes, qui habitent une rive du fleuve, (Volga) ; ils ont l'habitude de brûler les morts avec leur bétail, leurs armes et leurs joyaux. Si le mari meurt le premier, sa femme est brûlée vive avec lui, mais ils ne livreut pas aux flammes le maria la mort de son épouse. Si quelqu'un meurt, qui n'est pas marié, on le marie après son décès ; les femmes s'empressent de se sacrifier ainsi, car elles croient qu'elles entreront, de cette manière, de suite dans le paradis. Cet usage existe aussi chez les Indiens, comme je l'ai dit plus haut; cependant, chez ceux-ci, il dépend de la volonté de la femme de se faire brûler avec son mari. »
11 ne sera pas inutile de rappeler, à cette occasion, avec Massoudi, que le roi de Khazar ne favorisait pas cette coutume, car il professait,
ainsi que toute sa cour, la religion juive, depuis le temps du Khalife Haroun-al-Raschid.
Du passage de Massoudi et de celui de Nestor, il résulte que le bûcher régnait depuis le cours supérieur et moyen de la Dwina et du Dnieper, jusqu'au Volga, c'est-à-dire, dans toutes les parties de la Russie où il se trouvait des populations Slaves. Nous savons, d'autre part, que la crémation s'étendait avec les Samagitiens et les Livoniens, jusque sur les rivages de la mer Baltique, et avec les Polonais et les Slaves Pruszi ou Prussiens, jusqu'aux frontières de la Germanie. L'inhumation était pratiquée, presque exclusivement, dans quelques provinces; par la classe populaire ; mais on peut dire que la race Slave, considérée dans son ensemble, était crémationiste.
Au témoignage de Massoudi, il convient d'en joindre un autre, non moins important, celui d'un écrivain musulman du xnT siècle, Yakout, citant textuellement un écrivain antérieur, témoin des faits qu'il rapporte. Le récit, plein de détails curieux, mais d'un caractère sauvage, est trop long pour que nous puissions ici le reproduire. Nous dirons seulement qu'il constate la coutume de brûler, avec les morts de distinction, un ou plusieurs esclaves, mâles ou
femelles, qu'on égorgeait préalablement, ainsi qu'un chien, deux chevaux, deux vaches, un coq et une poule. Les esclaves n'étaient immolés que s'il avaient exprimé le désir de suivre leur maître, et il s'en trouvait toujours parmi eux, qui saisissaient, avec empressement, cette occasion de monter au ciel avec le défunt, sans délai et par le chemin le plus court.
La cérémonie de la crémation, à laquelle assistait l'auteur cité par Yakout, eut lieu au bord d'un fleuve, sur le bateau du défunt, qu'on avait traîné assez loin, sur le rivage et hissé sur une grande pile de bois. Lorsqu'on eut placé dans la barque le trépassé, richement habillé et mollement étendu sur des coussins, lorsqu'on eut placé à côté de lui, la fille-esclave qu'on venait d'immoler, les autres victimes, ses armes, du cidre, des fruits, du pain, de la viande, des oignons, des aromates, un de ses proches parents s'avançant à reculons, mit le feu au bois ; d'autres vinrent avec des brandons allumés qu'ils jetèrent sur le bûcher, et bientôt, ajoute le témoin, « le bûcher, la barque, le corps du maître, celui de son esclave, ce qui était dans la barque, tout fut embrasé. Il s'éleva un grand vent qui étendit la flamme.
« 11 y avait à côté de moi un russe qui s'entre-
tenait avec mon interprète. Que dit-il, demandai je à celui-ci? Le voici, me répondit-il : «Vous antres, arabes, vous êtes des sots. Vous enfouissez l'homme que vous avez le plus aimé, dans la terre où il devient la proie des vers ; nous, au contraire, nous le brûlons en un clind'œil, pour qu'il aille plus vite au paradis. » — A ces mots, le russe éclata de rire : Dieu, dit-il, — voulant prouver qu'il aime le défunt, envoie du vent pour le consumer plus promptement. En effet, en moins d'une heure, la barque et les cadavres, tout était en feu. »
L'auteur dit qu'on brûlait aussi les pauvres sur leurs barques et que pendant tout le temps des funérailles, les assistants buvaient tant de cidre, que plusieurs expiraient, le verre à la main.
Des rites appartenant à la race aryane et d'autres qui étaient d'origine touranienne s'étaient mélangés chez les Slaves de la Russie, comme le sang même des populations. Le siècle de Nestor ne vit point disparaître les coutumes que nous venons de décrire; elles se maintinrent en perdant toujours du terrain, dans les siècles suivants.
Il ne faut pas s'en étonner, car le Christianisme ne commença guère à se propager dans
la masse compacte de la Russie, que vers la fin du x° siècle. Le paganisme était tenace, et il existait encore, vers le milieu de xvie siècle, sur plusieurs points de ce vaste empire, des demichrétiens, qui n'avaient pas cessé d'invoquer les anciens dieux nationaux, Péroun, Khors, Moskosh, Regl, Sim et les déesses Vilas.
Les pratiques sanglantes du culte païen, les brûlements de victimes volontaires et involontaires, le rôle attribué au feu et les idées aux quelles ces coutumes se rattachaient, avaient laissé, en disparaissant, de profondes empreintes dans l'imagination populaire, car on ne secoue ni en un jour, ni en un siècle, la force de l'habitude et le joug du passé. 11 est même permis d'attribuer, à ces influences morales, la formation de sectes cruelles et sombres, qui font partie du Raskol russe, et dont les membres se mutilent, se brûlent, font brûler les autres et tuent les enfants pour les faire monter plus vite et plus sûrement au ciel.
Les autres Slaves pratiquaient, comme en Russie, la crémation. Ceux de la Samogitie choisissaient de préférence, pour dresser le bûcher, les clairières des forêts qu'ils regardaient comme sacrées.
CHAPITRE XV
LA CREMATION DRAVIDIENNE
C'est sur un point inconnu de la haute Asie, où confinaient les Aryas et les Touraniens, qu'il faut placer le berceau de la religion-mère, de la religion saturnienne, puisqu'elle était commune à ces deux grandes races. Elles avaient projeté déjà bien des rameaux, la première à l'Ouest, la seconde à l'Est, au Nord et au Sud, lorsque cette religion primitive se forma. Leurs tribus émigrantes la portèrent ensuite dans toutes les directions, et elle se modifia plus ou moins, suivant le génie propre d/p chaque peuple. Elle nous apparaît, dans nos études sur la haute anti-
quité, comme un phare à la lumière duquel il faut marcher, si l'on ne veut pas s'égarer dans
les ténèbres.
Des invasions touranien ries successives avaient eu lieu dans l'Inde, à des époques extrêmement reculées ; les dernières refoulant celles qui les avaient précédées, les obligèrent même à aller fonder au loin de nouveaux établissements. Plusieurs de ces émigrations se portant vers le Sud- Ouest, apportèrent, suivant nous, à l'Ethiopie et à l'Egypte, la religion saturnienne et les éléments de la civilisation qu'elles avaient déjà développée dans l'Inde. Il est impossible, en effet, d'expliquer autrement les rapports si intimes, si caractéristiques et si nombreux qui existent entre la vieille Egypte, l'Inde et la Chine ellemême, dont les habitants étaient, dans notre hypothèse, des Egyptiens congénères. Nous ferons remarquer, en même temps, que la Ghaldée, submergée par tant d'invasions, se trouvait sur leur passage.
A quelques milliers d'années de distance, les Aryas-Hindous arrivèrent, à leur tour, sur l'Indus et sur le Gange, et rejetèrent vers le Sud les populations touraniennes établies jusqu'aux pieds de l'Himalaya. Les Brahmanes qui écrivirent le livre de Manou avaient été. frappés,
apparemment, de la communauté d'idées religieuses qui existait, grâce à la religion saturnienne, entre les hindous et les peuples étrangers.
Ils attribuaient cette coïncidence à l'émigration de plusieurs tribus de Kchatriyas ou de guerriers de leur nation, devenus hérétiques après cette séparation. Le Gode de Manou fait émigrer dans le Sud, dans le Dékhan, une de ces tribus, celle des Dravidas et donne le nom de Dravidas ou Dravidiens à toutes les populations centrales du Dékhan.
Les Dravidiens avaient apporté dans le Dékhan les rites funéraires saturniens, le tumulus, le dolmen, le menhir, les cercles et les autres enceintes des menhirs ou pierres hautes dressées.
On avait fait du tumulus, le symbole d'une mystique montagne, où l'on plaçait le séjour des
dieux. La terre en formait la base; son sommet allait se perdre dans le ciel, tous les astres faisaient autour d'elle leur révolution, et elle se divisait, dans sa partie supérieure, en sept étages correspondant aux sept sphères planétaires.
Sur cette divine montagne, qu'on appelait aussi la montagne du Monde, régnait le dieu des dieux, Saturne, avec sa compagne Rhéa, Gybèle, Bhavani ou Parvati. Saturne nommé Seb ou Sib, par les Dravidiens et par les Egyptiens, et Siva par les Hindous, se confondait même, ainsi que la déesse, avec la colossale montagne, parce qu'ils en animaient et en pénétraient toutes les parties. On la nommait Hara Bérézétai ou Albordj chez les Iraniens, Mérou chez les Hindous, Kuen-Lum en Chine. Les Grecs en avaient fait leur Olympe.
Elle comprenait tout et l'intérieur de la sainte montagne était assimilé, à une grotte merveilleuse, à mille compartiments, d'où tout sort, où tout rentre. C'était l'antre des nymphes, génies des eaux, faisant tout croître et entretenant la vie dans la nature : c'était la grotte des oracles ; c'était la grotte où les antiques législateurs se mettaient en communication avec les dieux, la grotte où Mercure (Bouddha, dans
l'iade,) réunissait tous les trésors du monde, la grotte où il avait gravé, sur des stèles ou colonnes, taillées dans le roc les premiers caractères hiéroglyphiques renfermant les éléments de toutes les sciences, grotte divine que les prêtres imitaient en Egypte et dans les autres pays.
Mercure, le'Thoth des Egyptiens, l'inséparable compagnon de Saturne, son conseiller, son ministre, parce qu'il était sa sagesse personnifiée, était donc le dieu de la grotte. Il l'était encore à un autre point de vue ; c'était lui qui faisait sortir de la grotte, toutes les âmes, au moment où elles devaient se manifester dans des formes corporelles, et c'était lui aussi qui les y faisait rentrer, lorsque les liens, qui les attachaient aux corps, venaient à se briser; de sorte que la grotte renfermaitles Champs-Elysées dont Saturne était le roi. Or, cette grotte avait pour symbole le dolmen, ce qui explique pourquoi le tertre ou tumulus élevé sur le dolmen, était appelé dans l'Occident « Monceau de Mercure » et pourquoi il était dans l'Inde, le monceau (le stoupa) de Bouddha. Ce dieu avait lui-même pour symbole, le menhir ou pilier de pierre brute, et c'est pourquoi, on plaçait auprès du dolmen et du tumulus, et dans les pays gaulois à l'entrée de la grotte sacrée, le pilier mys-
tique auquel les Grecs donnèrent le même nom qu'au dieu lui-même, celui d'Hermès. Le nom de ce dieu en Egypte, Thoth, signifiait également colonne : La colonne aux hiéroglyphes, la colonne aux écritures, la colonne où il écrivait les actions bonnes et mauvaises des défunts, dans l'Amenthi ou enfer.
Le cercle simple, double ou triple dont on environnait le tumulus, exprimait les idées relatives au temps, à ses périodes qui enveloppent tous les êtres, et aux sphères de l'existence. 11 avait, en même temps, une puissance magique, celle d'écarter les mauvais génies du lieu où le défunt reposait, car la religion saturnienne admettait un dualisme, subordonné à la puissance suprême, comme le prouve la croyance à un génie du mal chez tous les peuples anciens : Kong-Kong en Chine, Papayan chez les Bouddhistes, Ahriman en Perse, Typhon en Egypte, Gythraul dans les Gaules.
Reposer sous les symboles sacrés, c'était dormir en terre sainte, sous la garde des dieux. Le tumulus était remplacé très souvent par la pyramidequiavaitla mêmesignification, parcequ'on donnait au Mérou, entre autres formes, celle d'une pyramide dont les quatre côtés regardaient
les quatre points cardinaux. Tous les pays saturniens étaient donc des pays à tumuli, et souvent à pyramides, à grottes et à dolmens. Ces modes funéraires avaient suivi les Dravi diens jusqu'en Egypte. Les plus anciens tombeaux de ce pays sont, en elï'et, les pyramides ; mais la surface habitable est très resserrée dans la vallée du Nil et les monuments funèbres auraient fini par la couvrir toute entière. On le comprit; le tumulus, le dolmen et la pyramide furent abandonnés et le sous-sol se transforma en grottes souterraines, depuis la Théhaïde jusqu'au Delta. Les grottes sépulcrales des grands personnages étaient autant de temples souterrains et celles des rois sont des œuvres d'art de la plus grande magnificence. Mais la grotte sacrée, la grotte divine, la grotte du monde avait d'autres significations que celle de tombeau, et les Dravidiens, taillant en l'honneur du Seb ou Saturne, leurs montagnes-rocheuses, leur donnèrent la forme de façades magnifiquement sculptées, de portiques grandioses, surmontés de tours et de pyramides, pendant qu'à l'intérieur, ils creusaient des salles hautes et profondes dont les parois se transformaient en statues isolées ou groupées, d'une grandeur souvent colossale. On aurait dit, on dirait, car ces œu-
vres étonnantes existent encore, que Siva-Poura « la ville de Siva, » située sur le Mérou-Kailasa, était descendue avec ses dieux, ses déesses, ses génies, dans les rochers du Dékhan.
Tel était, si l'on peut ainsi s'exprimer, l'outillage funéraire et religieux des Dravidiens. Nous verrons bientôt quel rôle il a joué dans le Bouddhisme.
Il serait difficile d'admettre que la crémation n'eût pas existé partiellement parmi les Dravidiens du Dékhan, avant la propagande Bouddhique. La religion de Bouddha n'eut qu'à l'étendre et à l'adoucir. Les vieux tombeaux du Dékhan seraient pour l'histoire de la crémation, une mine de renseignements, abondante et précieuse, s'ils nous laissaient pénétrer leurs secrets. Le tumulus, malheureusement, est muet dans tous les pays, et ceux du Dékhan ne nous ont fourni, jusqu'à présent, aucun élément de classitication chronologique.
C'est par milliers et par miliers qu'on trouve dans le Dékhan, les dolmens, les tumuli,les autres mégalithes et les cercles. Les plus nombreux sont compris eutre la Nerbada et la Godavery. Ils s'élèvent jusque sur les monts Nilgherri et se retrouvent jusqu'au fond du Malabar. Onlesrencontre surtout dans les territoires de Nagpour, de Shapour, de Solapour, d'Allahabad et de Bellary. Les tumuli se présentent souvent par groupes très nombreux qui forment autant de vastes cimetières et offrent une ressemblance frappante avec ceux de l'Afrique septentrionale, de la Bretagne, et de la Scandinavie.
On a voulu, pour cette raison, leur attribuer un caractère ethnographique. On a supposé qu'ils ont été construits par les tribus errantes d'une même race, tandis qu'ils ne se rapportent, suivant nous, qu'à un même symbole, à un même type religieux, ce qui leur donne naturellement, ainsi qu'aux autres monuments similaires, un air de famille. Le svstème ethnographique soulève, d'ailleurs, d'insolubles difficultés et des contradictions sans nombre.
Ces tombeaux appartiennent en nombre à peu près égal, les uns à l'inhumation, et les autres à la crémation. On a trouvé, dans les premiers, des traces nombreuses de sacrifices hu-
mains qui n'apparaissent point dans les autres, ce qui prouve que la crémation était arrivée en civilisatrice . Rien ne le prouve mieux que ces enceintes sacrées de menhirs de la région dravidienne, au milieu desquelles se dresse un grand tumulus composé des cendres et des charbons des sacrifices parmi lesquels abondent les os calcinés des victimes humaines.
Seb ou Siva avait un côté bienfaisant et un côté funeste. Sous ce dernier aspect, il portait un collier de crânes, et s'enivrait de sang, lien étaitde même de sa compagne, la déese Bhavani, lorsqu'elle prenait la forme de Kali. Elle avait un autre nom, celuide Sati et devenait alors le type divin de la veuve qui s'immole pourne pas survivre à son mari. Les Dravidiens, que le Bouddhisme n'avait pas transformés, rendaient à ces deux divinités un culte barbare. Les morts réclamaient comme eux des victimes humaines qui, après avoir traversé les portes delà mort, devaient les servir dans l'autre monde.
Parmi les objets trouvés dans les tombeaux à crémation, on signale de petites clochettes de bronze qui semblent indiquer une origine bouddhique et des quantités plusou moins considérables de terres fines, provenant de localités éloignées et parfois mélangées de sables également
très fins. Ces terres et ces sables provenaient des lieux sacrés et des saintes rivières du Bouddhisme ou du Brahmanisme. Un fait bien digne de remarque, c'est qu'on a trouvé de semblables clochettes et des terres analogues, dans les tombeaux de la Grande-Bretagne, ce qui fait songer au Bouddhisme Scandinave.
Une partie de la population n'était restée que trop fidèle au culte de Seb et de Kali qui finit par réagir contre le Bouddhisme et contribua puissamment, il y a lieu de le croire, à la décadence progressive de cette religion d'amour et de charité. La réaction fut si grande et si persévérante que la religion du Bouddha avait presque disparu de l'Inde au xve siècle.
Kali l'avait emporté et le bûcher de la crémation fut souvent souillé, dans le Dékhan, sous l'influence desinstincts féroces qu'elle inspirait. Son culte a continué presque jusqu'à nos jours, en faisant une effrayante consommation de vies humaines. Il suffit, pour justifier cette assertion, de citer les Thugs qui, pour obtenir les bonnes grâces de Kali, ont fourni, par par le lacet, à la sombre déesse, des victimes dont on évalue le nombre à des dizaines et même à des centaines de milliers.
m LA CRÉMATION ET SES BIENFAITS
La crémation n'en avait pas moins produit, même dans le Dékhan, un grand adoucissement de mœurs, quoiqu'une partie de la population lui eût échappé. Elle avait même escaladé les pentes abruptes des montagnes et s'était introduite parmi des peuplades qu'elle transforma dans une large mesure. Les Todas des monts Nilgherris en fournissent la preuve. Leur mode de crémation est à la fois simple et solennel ; on n'y immole qu'un on deux buffles, dont la chair sert aux repas funèbres qui accompagnent les funérailles.
LE BOUDDHA ET SON BUCHEB
D'après les légendes transmigrationnistes, le Bouddha avait traversé bien des phases, il avait visité bien des peuples, il avait revêtu bien des formes avant de se manifester enfin sous celle de Sakya-mouni, « le Solitaire de la race des Sa- Kyas. » Il faut, suivant nous, remonter jusqu'à Thoth et à Fo-hi pour connaître les vraies origines du Bouddha et du Bouddhisme. Si donc nous admettons l'incontestable authenticité des inscriptions du grand monarque hindou Açoka,
qui place vers l'an 482 avant notre ère, la mort du Bouddha, la date, elle-même, ne saurait avoir à nos yeux le caractère historique qu'Açoka cherchait à lui donner.
Le Sakya-Mouni, « le fils idéal de la divine Maya, » le Bouddha, n'en est pas moins le type le plus accompli de Fêtre humain. Traversant une multitude d'existences, il s'est élevé, d'efforts en efforts, de degrés en degrés, au plus haut point de la perfection en toutes choses. Il a conquis la lumière, il a conquis la science, il a remporté toutes les victoires que l'être individuel puisse remporter sur lui-même, en domptant les passions qui nous portent au mal ; et comment y est-il parvenu ? Par l'amour du prochain continuellement développé, par la charité poussée jusqu'au sacrifice. C'est ainsi qu'il est arrivé, à force de faire du bien aux autres, à se sauver lui-même, à sortir de la sphère de la transmigration, à s'affranchir de toutes les misères, de toutes les souffrances, de tous les maux qui y sont attachés et à passer enfin à « l'autre rive, » pour entrer dans le ciel Touchita, « le ciel de la joie ou de la félicité. »
Là, il s'est encore perfectionné; son intelligence a franchi tous les horizons, sa science a embrassé tous les mondes et il a mérité de deve-
nir le précepteur des esprits bienheureux, de faire tourner pour eux « la roue de la loi » et d'être investi de la sainte mission de paraître encore une fois sur la terre et de prendre une forme humaine pour enseigner aux hommes la voie du salut.
Dans cette vie nouvelle, le Bouddha prêcha d'exemple. Né d'une maison royale, il quitta son palais, pour mener une vie de privations et d'austérités. L'orgueil tue, disait-il, l'humilité sauve. 11 traversa, sans murmurer, les épreuves les plus cruelles. Rempli de compassion pour les hommes, il fut un adorable modèle de douceur, de bienveillance et de charité. « Ma loi, — disait-il, — est une loi de grâce pour tous.» Il appelait donc à lui les pauvres, aussi bien que les riches ; il choisissait ses disciples dans toutes les castes, dont il proclamait ainsi l'abolition et prêchait partout la fraternité humaine.
L'imitation du Bouddha fut donc la première règle imposée aux fidèles. Quel idéal plus parfait aurait-on pu leur proposer?
Il est impossible de penser à lui sans penser en même temps à Jésus, et Marco Polo qui le fit le premier connaître à l'Europe, s'écriait dans son adoration. « S'il eût été Cres-
tien, il c Lit été un grand saint avec Jhésucrit. » Sa doctrine était fondée sur le dogme de la consubstantialité universelle, source vive d'où découlent tous les principes d'égalité, de fraternité et de charité, et sur la doctrine de la tranmigration des âmes.
Cette religion d'amour promettant à tous les hommes le salut et faisant du dévouement à son prochain, la plus grande des vertus, le Bouddhisme ne pouvait manquer d'enflammer les cœurs et d'enthousiasmer les âmes généreuses. Il trouva donc des missionnaires prêts à affronter les dangers de toutes sortes et à faire à Bouddha le sacrifice de leur vie, pour propager au loin son évangile.
Le Bouddhisme s'était trop nourri de la sève aryane pour hésiter sur le mode funéraire qu'il devait recommander de préférence à ses adhé-
rents. On représenta donc Sukya-Mouni, ordonnant de brûler son corps après sa mort.
Sakya-Mouni avait atteint, ou même, suivant d'autres légendes, dépassé de beaucoup sa quatre-vingtième année. Un jour, accompagné de ses disciples, parmi lesquels se trouvait Amanda son cousin, et de beaucoup de religieux, il était parti de la capitale du Maghada, pour se rendre dans le royaume de Kosala. il avait traversé le Gange, il avait, le long de la route, ordonné plusieurs religieux, dont le dernier était un pauvre mendiant, lorsqu'arrivé à deux kilomètres de Kousinagara, dans le pays des Mallas, sur les bords verdoyants de la rivière Atchiravati, près de la lisière d'une forêt de Salas [Shoria robusta,) il se sentit pris de défaillance. S'étant assis au pied d'un de ces arbres, il y rendit bientôt ledernier soupir. Sa mission étant terminée ; il était remonté à sa céleste demeure. Il ne restait plus qu'à rendre les honneurs funèbres à sa dépouille mrrtelle et ses funérailles eurent lieu à l'endroit où il était mort, près de cette forêt de Salas, transformée, dans d'autres légendes, en un jardin plein d'arbres magnifiques, appelé le jardin de Salweini ou d'Uparwanta.
Sept fois la terre trembla sous l'impression de la douleur que lui causait le départ de la grande
âme du Bouddha ; la fatale nouvelle se répandait partout avec uue rapidité merveilleuse. Les rois de beaucoup de pays accoururent, ainsi que les dieux auxquels il avait enseigné la bonne loi dans le ciel Touchita, et tous rivalisaient d'ardeur pour faire les préparatifs de ses funérailles. Assises par assises le bûcher s'éleva jusqu'à la hauteur de cent cinquante coudées. Il avait été composé tout entier de bois de santal, le plus précieux de tous les bois et, devant le colossal monument, on fit pendant sept jours des sacrifices non sanglants.
Une foule immense s'était rassemblée pour s'associera cette suprême glorification du Bouddha. On y voyait des radjahs, et des maharadjahs, c'est à-dire des rois et des grands rois, des Brahmanes,, des hommes de toutes les castes et de tous les métiers, et des tchandalas ou parias, les déshérités du monde, car si le monde les repoussait, ils avaient leur place comme les autres dans le cœur du Bouddha.
On procéda le huitième jour au grand acte de la crémation. Les prêtres, jugés digues de cet honneur, disposèrent sur le bûcher le corps de Sakya-Mouni, enveloppé d'une riche étoffe de soie. Des rois, ornés de leurs plus splendides vêtements, s'approchent au moment fixé,
pour allumer le bûcher; mais ils ont beau mettre leurs torches ardentes en contact avec le bois, le bois refuse de s'enflammer et le même phénomène se renouvelle pendant six jours consécutifs, malgré les efforts désespérés de ces puissants monarques et le soin qu'ils prennent d'activer la flamme, en agitant leurs éventails d'or incrustés de pierres précieuses.
Les prêtres, qui avaient déposé le corps sur le bûcher, n'avaient pas la conscience parfaitement pure; les rois avaient plus d'un acte coupable à se reprocher et leurs mains n'étaient pas celles qui pouvaient plaire au Bouddha qui est la pureté même et n'a souci ni des diadèmes, ni des éventails ornées de pierreries. Une consternation profonde régnait dans la foule énorme des assistants lorsqu'un disciple, intérieurement et divinement averti, s'approche du bûcher, du côté où sont tournés les pieds du maître vénéré; il se prosterne pour les adorer et ces pieds sacrés apparaissent tout-à-coup, éclatants comme deux escarboucles fixées dans une muraille d'or. Kacyapa, le grand Kacyapa, c'est le nom du disciple, les prend dans ses bras, il célèbre dans sept gathas leur louange et soudain les flammes s'échappent joyeuses et pétillantes du milieu dubûcher ; elles s'élancent vers le
ciel, rapides comme l'éclair: elles se précipitent à traversles rameaux touffus des grands arbres, sans leur communiquer le feu, sans même effrayer les oiseaux perchés sur les branches, imitant ainsi la bienfaisance de celui dont elles glorifiaient la vie et la mort.
Ces incomparables funérailles sont célébrées avec enthousiasme dans tous les livres bouddhiques. « Le Bouddha, disent ceux de Ceylan, n'avait jamais mis à mort une créature douée dévie, et les flammes de son bûcher furent compatissantes comme lui. Pas une des feuilles des arbres qui s'étendaient à côté du bûcher n'en fut atteinte ; pas une de leurs fleurs n'en fut flétrie ; pas un des insectes qui vivent sur ces arbres n'en fut blessé. Les oiseaux qui perchaient sur leurs branches continuèrent à s'y jouer, comme l'oiseau aquatique DyoKava se joue sur les eaux limpides. *
Ne mettre à mort aucun être doué de vie, ne faire du mal à aucune créature et se montrer, au contraire, plein de bienveillance et de charité pour tous les êtres, c'était le Bouddhisme tout entier.
Ce principe auquel on donnait dans l'Inde le nom d'Ahinsa « respect de ce qui a vie, » existait égalementdansle Brahmanisme, caril avait sa source dans le dogme de la consubstantialité universelle qui fait de tous les êtres une même famille, ayant une mêmeorigineet s'acheminant vers le même but, en traversant toutes les formes corporelles. Mais on n'avait pas vu, dès l'origine, toutes les conséquences de ce dogme, et le Brahmanisme, après l'avoir proclamé en théorie, ne s'y était pas conformé dans la pratique. Ce fut peut-être sous l'influence du Bouddhisme, beaucoup plus ancien qu'on ne le suppose, en général, qu'il dut s'amender à la fin et encore ne le fit-il qu'à contre-cœur, puisqu'en
restreignant la coutume d'offrir aux dieux des sacrifices sanglants, il a continué, jusqu'à présent, à en soutenir la parfaite légitimité et à leur attribuer une origine divine.
Le Bouddhisme, au contraire, n'avait admis aucun tempérament, aucun compromis. Il ordonnait aux fidèles de respecter la vie dans toutes sesmanifestations, et des'abstenir,parconséquent, non-seulement de toute immolation, de tout meurtre, de toute guerre, mais de toute nourriture animale. Qu'est-ce pourtant que la vie?Elle n'est qu'un universel entre-dévorement. Aucun être, quel qu'il soit, ne peut subsister qu'en s'assimilant la substance corporelle d'un autre être, et le monde n'est qu'un immense champ de carnage où chacun n'aspire qu'à manger l'autre. Le Bouddhisme le savait bien ; mais il aurait voulu que l'être individuel, parvenu dans la sphère de l'humanité, en pleine possession de l'intelligence et devenu ainsi le chef de la grande famille des vivants, étendît, à tous ses frères mineurs, la charité qui, seule, pouvait le sauver lui même.
Le Bouddha avait donné pendant toute sa vie et dans ses existences antérieures l'exemple de cette charité sans bornes, qui s'étend jusqu'aux animaux, jusqu'au moindre insecte, et
ses disciples le suivaient dans cette voie, aussi ne vit-un jamais, dans aucune religion, des miracles de charité comparables à ceux que le Bouddhisme accomplit aux siècles de sa pleine floraison. Les pays bouddhiques étaient remplis d'hôpitaux et d'hospices, pour les animaux comme pour leshommes. Mais, on tomba, par l'exagération du principe, dans des scrupules et dans des pratiques absurdes. C'est à peine si certains dévots osaient marcher, se lever ou faire un mouvement quelconque, dans la crainte d'écraser quelques insectes. La crémation reçut de ces ridicules idées, une glorification dont elle n'avait pas besoin.
On alla jusqu'à regarder comme un de ses bienfaits, celui de prévenir l'éclosion des vers de la tombe, condamnés à périr faute de nourriture, après avoir mangé jusqu'à ladernière miette, les corps des défunts. Marco Polo a retrouvé, au xme siècle, dans les pays tarares situés au nord de la Chine, cette singulière apologie de la crémation, apportée dans ces contrées par le Bouddhisme ; il Ta également rencontrée chez les Yoguis, religieux brahmanistes, dans le pays de Lar, entre Madras et Mysore. Ces Yoguis prétendaient que l'âme d'un homme simplement inhumé « a grand péché et grande peine »
d'avoir occasionnéla mort d'une si grande multitude d'êtres. On allait ainsi jusqu'à s'apitoyer sur le sort du peuple vermineux, qui se fait du cadavre un fromage de Hollande; mais ces excès compassionnels ne faisaient de mal à personne, et contribuaient aux mêmes à élever l'homme, par YAhùisa, au-dessus des instincts féroces de la brute.
Sakya-Mouni ayant donné la préférence à la crémation sur les autres modes de sépulture, elle s'imposait aux fidèles, quoiqu'elle n'eût pas un caractère absolument obligatoire. Partout où les missionnaires faisaient des prosélytes, partout où se formait une église bouddhique, le bûcher s'élevait; bûcher bienfaisant, heureux bûcher ! car il apportait le salut à la veuve condamnée à être brûlée, enterrée ou étranglée, pour accompagner son mari dans l'autre monde et aux serviteurs qui devaient faire avec leurs maîtres le grand et redoutable voyage, par douzaines et quelquefois par centaines, suivant le rang du défunt. Heureux bûcher, car il apportait la délivrance aux animaux mêmes.
Obligé de s'incliner devant la loi de charité, le Brahmanisme avait dû se contenter de remplacer les sacrifices sanglants, par des sacrifices symboliques. On réunissait des animaux de
toute espèce devant l'autel ; on accomplissait tous les rites du sacrifice en les vouant aux dieux, et ensuite on les relâchait. 11 en était de même pour le powrouc/ia -médha ou « sacrifice d'hommes. » Il est parlé d'un sacrifice symbolique dans lequel cent-quatre-vingt-cinq hommes de diverses tribus étaient attachés à onze poteaux et remis en liberté après la cérémonie. Le Bouddhisme avait encore simplifié ce rite allégorique, pour adoucir la transition chez les peuples adonnés aux sacrifices sanglants. On taillait dans du papier doré où teint de différentes couleurs, des figures d'hommes, d'animaux, des maisons, des palais, des jardins, des pièces d'or et d'argent; on les brûlait sur le bûcher, et toutes ces images étaient censées devenir, dans l'autre monde, à l'usage du défunt, les objets mêmes qu'ils représentaient.
Le Bouddhisme détruisit ainsi, partout où il pénétra, les sacrifices humains, et, avec eux, l'anthropophagie sacrée, car le rite imposait, dans beaucoup de pays, sinon partout,, à ceux qui offraient le sacrifice, l'obligation de manger une portion de chair de la victime, quelle fût un animal ou un homme.
L ORTHODOXIE BOUDDHIQUE ET LA CREMATION
Il y a toujours une part de vérité dans les légendes. Celle de Bouddha atteste que la religion dont il est la personnification magnifique, prit naissance au sein des populations aryanes de l'Inde septentrionale. Sa doctrine toute entière découle du Brahmanisme, etles non-Aryas eux mêmes avaient accepté cette origine.
Avec son caractère égalitaire, démocratique et réparateur, le Bouddhisme ne pouvait manquer d'être accueilli avec faveur par les masses déshéritées. Mais l'esprit populaire, rempli de
superstitions detoutes sortes, le surchargea d'une multitude d'éléments hétérogènes. Des sectes nombreuses se formaient et chacun se faisait un Bouddhisme à sa guise et avait ses livres particuliers. C'était un chaos. Le grand concile qui se réunit à Patalipoutra, sous le règne d'Açoka, (363-326), voulut rétablir la doctrine gravement compromise. La nouvelle orthodoxie fut faite, tout naturellement, à l'image dessectes qui formaient la majorité et qui se composaient de religieux recrutés dans toutes les classes delà population. C'est de ce concile que relève le bouddhisme de l'Inde, de Ceylan, du Cambodge, de Siam.
La confusion alla toujours croissant; les récits, les légendes, les doctrines et les livres les plus contradictoires se multipliaient; une refonte générale délivres sacrés fut jugée nécessaire. Le soin en fut confié à un nouveau concile qui eut lieu, vers le commencement de notre ère, à Kachmir, sur Tordre du roi Kanichka, prince de race touranienne, dont l'autorité s'étendait jusqu'aux frontières de la Perse.
11 serait important de savoir quels furent les éléments populaires dont l'infusion dans les livres canoniques donna au Bouddhisme dunord, sa forme actuelle. Il est malheureusement im-
possible de pénétrer assez avant dans ce fatras religieux pour bien débrouiller un écheveau théologiquesi emmêlé. Ilest certain, néanmoins, que le dravidisme saturnien joaa dans l'élaboration postérieure du Bouddhisme, le rôle le plus important. Qui donc, en effet, si ce n'est lui, aurait fait accepter au Bouddhisme, son dolmen, transformé, il est vrai, avec son gigantesque tumulus, abandonnés depuis des siècles par les Aryas hindous ? Qui lui aurait fait accepter sous le nom de Papayan, le Typhon ahrimanien? Qui aurait introduit dans ce culte les divinités qui caractérisaient celui de Saturne-Siva, et particulièrement ses divinités féminines, universellement adorées dans le Bouddhisme tibétain? Quiaurait tailléen l'honneur du Bouddha, les grottes merveilleuses des pays dravidiens, où sont réprésentées les scènes principales de la mythologie sivaite? 11 est vraiment impossible d'expliquer autrement que par l'influence dravidienne cet étrange phénomène d'association du culte le plus sauvage et de la plus douce des religions qui aitétéjamais prêchée aux hommes. Mais l'étonnement cesse, quand on se rappelle que Bouddha était Mercure et que Mercure était le compagnon inséparable de Saturne.
Un autre fait, qui se rapporte au même ordre
d'idées, doit être encore signalé. Tout le monde connaît la figure du Bouddha, dont le type est partout consacré. Or, ce type n'a rien de celui de l'Arya, del'lndo-européen. Il est, au contraire, celui du dravidien du Sud, qui, seul, a pu faire le maître à son image.
Il est à supposer encore que c'est à la race dravidienne que le Bouddhisme avait emprunté le culte des reliques, qu'il transmit plus tard à l'Europe.
Ayant adopté letumulus, comme nous venons de le dire, le Bouddhisme le propagea partout avec la crémation. Se faire enterrer sous un tumulus, n'était-ce pas imiter le Bouddha? On n'avait point, il est vrai, élevé un tombeau spécial à Sakya-Mouni; mais après l'incinération de son corps, on s'était partagé tout ce qui restait de lui, les fragments de ses os, ses dents, ses cheveux, les rognures de ses ongles, les vê-
tements et les objets dont i! s'était servi, et sur la moindre de ces parcelles, on construisait un énorme tumulus, qui était un tombeau du Bouddha. On élevait même en son honneur des tumuli purement commémoratifs et sans reliques.
L'antique tombeau saturnien reçut ainsi du bouddhisme une extension nouvelle. Toute l'Asie en fut couverte, pour ainsi dire, et les Kourgans qui se développent en files immenses, depuis les frontières de la Chine et de la Sibérie jusqu'à la Mer Noire, ne sont pour la plupart, sans doute, que des variétés du tumulus bouddhique. Beaucoup de ceux qui renferment des corps inhumés, peuvent même appartenir à des fidèles de Sakya-Mouni, car le siège lamaique de Lhassa, n'accorde pas à tous les défunts les honneurs de la crémation.
On donne, chez les hindous, au tumulus, le nom de Stoapa, par abréviation tope, qui a la même signification d'amas, de morceau. On donne spécialement le nom de Tclialya aux monuments dont la destination est définie par le mot lui-même, qui veut dire « dépôt de reliques. » A Ceylan, on les appelle Data gopa ou Dagoba expression qui a le même sens, mais qui s'applique aux templescar ils sont eux- mêmes des
réceptacles de reliques. On a trouvé beaucoup de stoupas dont la hauteur ne dépasse pas deux mètres ; on en connaît d'autres dont la masse énorme s'élève jusqu'à cent mètres.
Dans les pays barbares où la crémation s'établit, des pratiques mauvaises la troublèrent maintes fois. L'extrême mansuétude du Bouddhisme et son esprit de tolérance durent faciliter maints empiétements regrettables. On vit même, dans des cas, il est vrai, fort exceptionnels, des bouddhistes sacrifier sur le bûcher des victimes humaines ; mais il serait aussi injuste d'en faire un crime à cette religion bienfaisante et douce, que de rendre le Christianisme responsable des pratiques sauvages de quelques sectes hérétiques de la Russie et de tous les actes defanatisme qui ont été accomplis dans le monde au nom de Jésus.
Il n'était point inspiré par le Bouddha, ce roi dravidien du Goronadel qui, le jour de son avènement, faisait prendre à quatre cents jeunes gens, pour être plus sûr de leur fidélité, l'engagementdesebrûlertous,le jour où le bûcher s'allumeraitpour lui. Ilégréoait du matin au soir son long chapelet, enl'honneur du Bouddha, mais il n'était point son vrai disciple. Les rois du Goronadel n'avaient fait que maintenir, en adoptant
la fui bouddhique, une vieilleinstitution du despotismeoriental.il ne faut pas oublier, d'ailleurs, qu'il n'existait point, au sein du Bouddhisme, un pouvoir central qui pût exercer au loin une action directrice. La papauté tibétaine uedate que du xme siècle, et celle que les Barménides avaient fondée à Balkh, où elle disparut devant l'invasion musulmane, n'étendait pas son autorité au delà de la Bactriane.
Le Bouddhisme avait donné un essor extraordinaireaux beaux arts. Le cultedes reliques avait produit des merveilles d'orfèvrerie, et cet art avait atteint une telle perfection, qu'on représentait en or, en argent, en pierres précieuses tous les épisodes, même les plus compliqués, de la légende du Bouddha. On trouve la description de quelques-uns de ces chefs-d'œuvre, dans les Chroniques de Ceylan et particulièrement dans le Mahawansi.
On prétendait que le Bouddha avait donné l'ordre démultiplier le plus possibleson portrait, et on le reproduisait de toutes les manières et de toutes les grandeurs ; on le gravait sur les pierres fines ; on le dessinait sur le papier et les dévots en faisaient distribuer des millions et des millions d'exemplaires. On taillait, dans les rochers des statues colossales de Sakya-Mouni; on voit encore à Siam et au Japon plusieurs de ces colosses de quatre-vingts à cent pieds de hauteur. On construisait partout la symbolique pyramide ; des temples delà plus grande magnificence semblaient éclore comme par enchantement. Les œuvres de charité n'étaient pas moins grandioses.
CHAPITRE XVIII
LA CREMATION A CEYLAN
Geylan, Singhala des indigènes, Lanka des Hindous, la Taprobanes des Grecs, la Serandib des Arabes, était encore plongée dans la barbarie, sauf quelques parties de la côte, lorsque le Bouddhisme s'y introduisit, au ine siècle avant notre ère et l'éleva bientôt à un haut degré de prospérité. Elle fut redevable de ce bienfait au puissant monarque hindou Açoka, qui régna de 263 à 226. Secondé avec dévouement par Patisa, roi de Geylan, devenu son vassal, il n'avait rien négligé pour amener la prompte conversion des Singhalais. 11 avait envoyé dans l'île beaucoup de religieux et de religieuses placés
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sous la direction d'un de ses fils nommé Mihindou et de sa fille Sanga-Mitta, qu'il avait fait entrer tous deux dans les ordres, et qui fondèrent des couvents d'hommes et de femmes.
Açoka n'était pas moins attaché à la crémation qu'au Bouddhisme. 11 l'avait bien prouvé par les bûchers splendides qu'il avait fait élever aux religieux éminents, morts sous son règne et à sa femme, la reine Asandé Mitta, morte l'an 230. Son fils et sa fille établirent donc la crémation àCeylan où ils furent brûlés eux-mêmes en grande pompe, comme nous l'apprend la grande chronique ceylanaise, le Mahawansi, « Outiya, dit ce livre, frère et successeur du roi Patissa, sous le règne duquel le Bouddhisme s'établit à Geylan, célébra la crémonie funèbre du grand-prêtre Mihindou-Maha « Mihindou le grand», qui avait complétésa soixantième année. 11 célébra aussi les funérailles de la grande prêtresse Sanga-Mitta qui avait dépassé sa soixanteet-unième année.
« L'endroit où fut brûlé, selon l'usage, le corps du grand-prêtre, fut, depuis ce temps, appelé d'un nom qui en perpétua le souvenir. On re cueillit la partie de ses os qui n'avait pas été détruite par le feu. La moitié fut placée dans un tombeau que le roi fit élever au lieu de la cré-
mation, et le reste de ces os fut réparti entre tous les temples où des tombeaux avaient été préparés pour les recevoir. Les os de la prêtresse Sanga-Mitta furent déposés dans un tombeau que le roi fit construire à l'endroit où avait été dressé le bûcher funèbre. »
LeMahawansi nous fait ainsi connaître la crémation ceylanaise dès son origine. La foi Bouddhique n'excita dans aucun pays, plus d'enthousiasme qu'à Geylan et ne produisit des œuvres plus admirables de bienfaisance et de charité. Elle inspirait, en même temps, aux rois eux-mêmes, un esprit d'humilité sincère et profonde qui humanisait leur pouvoir absolu. Il est tel monarque ceylanais dont l'histoire semble être une paraphrase de celle desaint Louis, plus jeune pourtant de beaucoup de siècles. Ils s'abreuvaient, en effet, à la même source, ils élevaient au même idéal leurs pensées, avec cette différence, que le Bouddha de saint Louis s'appelait le Christ et que le Christ des rois de Geylan s'appelait le Bouddha. Cette humilité se manifestaitjusque dans les funérailles. Ecoutons un voyageur arabe du ixe siècle :
« Quand le roi de Serendyb meurt, — écritil, — on le traîne sur un char, très près du sol ; le corps est attaché au derrière du char, de ma-
nière que l'occiput de la tête traîne par terre et que les cheveux ramassent la poussière. En même temps, une femme, tenant un balai à la main chasse la poussière sur la figure du mort et crie ces mots : « ô hommes, cet homme était encore hier votre roi ; il vous gouvernait et ses ordres étaientexécutéspar vous. Voilà oùilen est réduit. Il a dit adieu au monde, et Fange de la mort s'est saisi de son âme. Ne vous laissez donc plus séduire par les plaisirs de cette vie. » Cette cérémonie dure trois jours. Ensuite on apporte du bois de sandal, du camphre et du safran et on brûle le corps au milieu des aromates, après quoi, on jette les cendres au vent. Tous les Indiens brûlent leurs morts. Quelquefois, lorsqu'on brûle le corps du roi, ses femmes se précipitent sur le bûcher et se brûlent avec lui, mais il dépend d'elles de ne pas le faire. »
La légende nousapprend qu'après avoir laissé la trace de son pas au sommet du pic d'Adam, le Bouddha, d'une enjambée, posa le pied sur une montagne du Pegu et de là sur une montagne du royaume deSiam, située à 130 kilomètre de Bag-Kok, où il laissa également sa trace. Cette dernière montagne nommée Préa-bat, le « pied sacré, » est l'objet d'un grand pèlerinage. La crémation avait enjambé la mer avec lui.
LÀ CRÉMATION DANS L'ASIE ORIENTALE
De l'Inde où le Brahmanisme avait, depuis des siècles, propagé le bûcher funéraire, la crémation passa avec le Bouddhisme, dans les régions transgangétiques, jusqu'à la Chine et jusqu'à l'Océan Pacifique. Elle s'établit chez les Maghas ou Aragkans, chez les Barmans ou Birmans, chez les Pégouans, chez beaucoup de peuples de la Chine, chez les Siamois, les Chan de Laos, les Kmer ou Cambodgiens, les Annamites, les Tonkinois, etc.
Sous l'heureuse influence de la doctrine et du culte de Bouddha, ces populations se transformèrent et il y eut, parmi elles, une éclosion magnifique de tous les arts de la civilisation. Le
pays se couvrit de monuments remarquables et grandioses , dont les ruines font encore aujourd'hui notre admiration , depuis l'Inde méridionale et Geylan, jusqu'à Siam, jusqu'à Ang-Kor, dans le Cambodge.
Les missionnaires, qui convertirent ces contrées, prirent souvent la voie de mer, et les pieux monarques du Geylan contribuèrent puissamment à cette propagande qui fit du pâli la langue sacrée à Siam, dans le Cambodge et jusqu'aux îles de Java et de Bali, à des époques diverses que nous ne saurions préciser.
Nous n'entreprendrons pas de décrire les rites de la crémation dans tous ces pays. Il suffira d'en parler d'une manière sommaire, en consacrant quelques développements particuliers à la crémation siamoise qui en offre le type le plus remarquable.
En général, dans toutes les régions situées à l'Est de l'Inde, les populations ont une tendance marquée à garder les morts le plus longtemps possible à la maison. La loi chinoise défend de dépasser le délai d'une année. Partout, on a soin de se pourvoir à l'avance d'un cercueil bien conditionné, en bois dur et épais et fermant hermétiquement pour empêcher les émanations putrides. Les funérailles, comme dans
tous les pays du monde, sont suivies d'un repas funèbre, et celles des grands personnages sont accompagnées de représentations théâtrales, comme celles des Grecs et des Romains étaient accompagnées de jeux. Le luxe est porté par les familles à l'excès et, parfois, jusqu'à la ruine. Le blanc est la couleur du deuil.
Des figures d'animaux, de maisons, de palais,de meubles en papier, en osier, brûlées sur le le bûcher, remplacent les anciens sacrifices. Dans la plupart de ces contrées, on exclut de la crémation, comme chez les Brahmanistes, comme chez les Romains, les tout petits enfants, les hommes tués par la foudre, les criminels et quelques autres catégories de personnes.
A. Bali, la petite Java, le Brahmanisme l'ayant emporté de beaucoup, par le nombre, sur le Bouddhisme, la veuve est obligée encore aujourd'hui de monter sur le bûcher qui, en ce pays de polygamie, impose souvent à plusieurs veuves à la fois ce suprême devoir.
Chez les Birmans, la nécessité de funérailles honorables a donné lieu à la formation de sociétés de secours mutuels, dont les attributions s'étendent au-delà de cette préoccupation dominante.
Au Cambodge, « cet illustre royaume des
Kmer, » nom que les habitants donnent à leur pays, noyau, jadis, d'une puissante monarchie, la crémation a lieu avec assez de solennité : mais dans la Cochinchine, l'Annam et le Tonkin, elle a disparu à peu près. Ces pays sont pourtant bouddhistes, mais leur Bouddhisme s'est tellement surchargé de croyances ou plutôt de superstitions étrangères, qu'il est à peine reconnaissable. L'influence chinoise s'est, d'ailleurs, exercée si longtemps sur ces contrées que son mandarinat en était devenu le maître. L'inhumation l'a donc généralement emporté, car les lois du Céleste Empire, tout en tolérant le Bouddhisme, lui ont interdit, jusqu'à présent, le bûcher.
Au Japon, où le Bouddhisme a pris un grand développement, depuis le cinquièmesiècle de notre ère, la crémation a lieu concurrément avec l'inhumation qui est le mode funéraire de l'ancienne religion nationale, celle de Kamis, ou âmes des ancêtres.
Ce qui caractérise la crémation japonaise, c'est qu'il existe dans les faubourgs des grandes villes des établissements où l'industrie privée réduit en cendres les cadavres, à un prix fixé d'accord avec la police. Ce sont de véritables usùima, comme on en voyait autrefois au-
tour de Home. Ces ustrima ou brûloirs s'élèvent au milieu d'un vaste enclos entouré de murs. Ils sont composés d'une grande salle très élevée, au-dessus de laquelle s'élève une haute et large cheminée, et d'une cour spacieuse. Les cadavres sont brûlés à ciel ouvert, lorsque la place manque à l'intérieur.
CHAPITRE XX
LA CREMATION A SIAM
Dans le royaume bouddhiste de Siam ou Thaï, le bûcher est en grand honneur. Les funérailles commencent dans les larmes ; elles finissent dans la joie. On pleure pour soi-même, car il est pénible, il est cruel de se séparer d'un être tendrement aimé, on se réjouit pour le défunt, parce que la mort est, dans les religions spiritualistes, la délivrance. Ces réjouissances prennent, dans les obsèques des grands personnages, le caractère d'une véritable fête nationale et le peuple entier y est invité. Voici com-
ment les choses se passent dans la capitale, pour un mort appartenant à la haute classe :
Lavé et enveloppé de toile blanche, le défunt est placé dans un cercueil couvert de papier doré et de fleurs en clinquant : On le fait sortir de chez lui, non par la porte, mais par une brèche qu'on referme ensuite, afin que le défunt ne puisse rentrer dans la maison, s'il voulait la hanter, car les âmes y reviennent toujours par le même chemin qu'elles ont suivi pour en sortir. C'est une vieille superstition que Marco- Polo avait retrouvée auxin6 siècle, au nord-ouest du lac Koko-Noor. Après avoir promené le mort, trois fois encourant autour du logis, pour qu'il oublie mieux le chemin, on le place dans une barque surmontée d'un dais pyramidal, à plusieurs étages, suivant la position qu'il occupait. Ce dais est orné, comme le cercueil, de papier doré, de guirlandes de fleurs, de feuilles de clinquant diversement découpées et de cierges allumés. Les parents et les amis montés eux-mêmes sur des barques surmontées de couronnes de papier doré attachées à de hauts bambous, conduisent le mort à la pagode où doit avoir lieu la cérémonie funèbre.
Le bûcher est composé, en tout ou en partie, pour les riches, de bois de sandal blanc et jaune,
de bois d'aigle, etc., et plus il est élevé, plus il est honorable. Gelai du Bouddha n'avait-il pas 150 coudées de hauteur ? Lorsque le cadavre a été placé, en grande pompe, à l'endroit du bûcher préparé pour le recevoir, le crémateur va prendre dans sa bouche une pièce de monnaie qu'on y avait déposée pour lui servird'honoraires ; il lui lave le visage avec de l'eau de coco ; on allume ensuite le bûcher et, quand la combus-' tion est achevée, quand les flammes, faute d'aliments, se sont éteintes, les parents recueillant les restes du défunt les placent dans une urne qu'ils emportent chez eux. On élève plus tard sur cette urne, qu'on confie à la terre, un tombeau de forme pyramidale ; car la pyramide est, dans ces régions, un mode architectural très usité. On y trouve même des monuments de ce genre, presque rivaux de ceux de l'Egypte, symbolisant le divin Mérou, la montagne du monde.
Des feux d'artifice, des exercices divers, des comédies nocturnes où Ton voit figurer des hommes à tête d'animaux, des animaux à tête d'hommes et d'autres représentations bizarres, accompagnent les funérailles des grands personnages. On élève autour de la pagode de vastes gradins recouverts par des tentes et l'on
donne souvent au peuple des festins. Ces fêtes durent quelquefois trois jours entiers.
Mais la piété est ingénieuse; les fidèles aspirent souvent à des funérailles plus saintes encore que celles du bûcher. La charité est le résumé et la quintescence de tous les commandements; le Bouddha l'a pratiquée dans toute sa vie d'une façon héroïque. Cent fois, mille fois peut-être, il a livré son corps pour le bien des êtres. On voit donc assez fréquemment des dévots, pénétrés du désird'être encore utiles après leur mort à des êtres vivants, ordonner de livrer leurs chairs aux corbeaux et aux vautours. Le crémateur coupe donc leurs corps en morceaux et les jette à ces oiseaux dont on a soin d'entretenir un grand nombre autour de la pagode. C'est ainsi que, par un principe nouveau, on en est revenu à Siam, aux usages de la primitive sauvagerie.
La charité bouddhiste ne connaît point de bornes. Elle embrasse, comme on le voit, par cet exemple, les animaux mêmes, et c'est pour cette raison que les bonnes âmes de l'église du Bouddha ont fondé, dans tous les temps, des hospices et des maisons de retraite pour les animaux comme pour les hommes. Qu'est-ce, en effet, qu'un animal, dans la doctrine de la consubs-
tantialité universelle, bouddhique ou brahmanique? C'est une âme revêtue d'une forme inférieure, mais destinée à parvenir un jour dans la sphère humaine, pour s'élever de là dans les sphères célestes.
On a vu des dévots, et des plus riches, animés de ce même principe, quitter leur famille, leurs habitudes et leur pays, traverser l'Inde, franchir les monts Himalaya, et aller s'établir sur le bord des rivières poissonneuses de la Sibérie, pour racheter en bloc les poissons qu'on venait de pêcher et les faire rejeter dans l'eau. Les membres de nos Sociétés protectrices des animaux doivent se trouver bien petits en contemplant de loin ces héroïques imitateurs du Bouddha.
On attache tant d'importance à faire aux défunts de splendides obsèques, qu'un homme, parvenu à une haute position et à une brillante fortune, fait souvent exhumer les restes de son père, pour le faire participer, par de nouvelles funérailles, à l'éclat de sa situation actuelle.
Rien n'égale la magnificence déployée dans les funérailles royales.
« Quand le roi est mort, dit Monseigneur Pallegoix, évêque de Mallos, vicaire apostolique de Siam, on lui fait avaler une grande quantité
de vif-argent1, on lui met un masque d'or et on rétablit, solidement assis, sur un trône percé, au-dessous duquel est un grand vase d'or. Le vif-argent le dessèche promptement. Tous les jours, on va_, en grande cérémonie, vider dans le fleuve la pourriture qui est tombée dans le vase d'or et, lorsqu'il est bien desséché, on le place accroupi et les mains jointes, dans une grande urne d'or, où on le garde environ un an, pendant qu'on fait les préparatifs de ses funérailles.
« On envoie couper dans les forêts les plus grands arbres qu'on puisse trouver. Tout le peuple est mis en réquisition pour la construction d'un catafalque colossal et pyramidal de 300 pieds de haut, qu'on élève au milieu d'une grande place située au milieu de la ville. Les colonnes, la charpente et le toit de cet immense pavillon sont recouverts de lames de plomb, d'argent et d'or; tout autour 'de l'édifice sont disposées des représentations en bois, et en carton, de géants, d'anges, d'animaux fabuleux, de monstres, de montagnes, etc. Tout autour
1 Le vif argent est employé pour tous Ips morts, lorsqu'il doit s'écouler un long intervalle entre le décès et les funérailles. Cette coutume est destinée à prévenir la putréfaction et les émanations cadavériques.
de la place, on élève des tentes pour le nouveau roi, ses mandarins et les talapouius.
« Au temps fixé, on processionne, en grande pompe, sur un char doré, l'urne qui renferme le corps du roi défunt; on la pince sur une haute estrade. Alors commencent les jeux publics qui durent sept jours. Il y a comédies, luttes, pugilat, danses sur les cordes et toutes sortes de divertissements. Le nouveau roi lance des billets et des Unions qui renferment de la monnaie d'or et d'argent. Les billets représentent la valeur d'un jardin, d'une maison, d'une barque, etc., etc. Ceux qui ont pu les ramasser vont les présenter au trésor royal et sont payés à l'instant. Le soir, il y a un brillant feu d'artifice, suivi de comédies funèbres; enfin, le dernier jour, le roi lui-même met le feu an bûcher composé de sandal et autres bois odoriférants.
« On ne se sert pas d'un feu ordinaire pour cette cérémonie, mais d'un feu allumé par un coup de foudre que l'on entretient soigneusement. Les os, que le feu n'a pas consumés, sont recueillis et réduits en poudre ; on les mêle avec un peu d'argile et on en forme de petites statues qu'on place dans un temple destiné pour cela. »
Tout Siamois a droit à un bûcher. « Mais cet honneur, ditTurpin, d'après les manuscrits de
l'évêque de Tab'raca, vicaire apostolique de Siam, — n'est pas déféré à tout le monde. Les coupables, tombés sous le glaive de la loi, les femmes enlevées par une couche laborieuse, tous ceux dont la mort a été violente, sont condamnés à être enfouis dans les entrailles de la terre, ce qui est le plus grand des opprobres imprimés à la mémoire des hommes. On les regarde comme des criminels frappés de la vengeance céleste qui ne tombe jamais sur l'innocent. « Cette persuasion, — ajoute Turpin, — donne aux Siamois un éloignement invincible pour notre religion, et ils ne peuvent concevoir comment Jésus-Christ aurait essuyé l'ignominie de la croix, s'il se fût distingué par des actes de vertu. »
LA CREMATION AU TIBET
Disons maintenant ce que la crémation est devenue au Tibet, dans la Rome du Bouddhisme.
Le Tibet est un immense plateau qui s'élève au-dessus de l'Inde, à une hauteur égale à celle du Mont-Blanc. Né au pied même de ce plateau, le Bouddhisme dut chercher de très bonneheure à s'y introduire ; ses missionnaires escaladèrent maintes fois les pentes abruptes de THimalaïa ; mais le Tibet avait une défense plus redoutable encore, celle de la barbarie dont il était la haute citadelle.
Ses habitants tenaient de près à la race Miao qui occupait la Chine, lors de la conquête civilisatrice des Chinois. Ils se donnaient le nom de Bot, d'où vient celui du pays To-Bet, pour Tou Bot. Ils se vantaient de tirer leur origine de Saam-Metchin et de Raktcha ; mais cet Adam et cette Eve n'étaient qu'un singe et une singesse. Ils possédaient, au nord de THimalaïa, les vastes territoires qui s'étendent depuis la source de Brahmapoutra, jusque vers le plateau de Panir, d'où sort l'Oxas ou Amou Déria. Ils livraient, sans aucun scrupule, leurs filles aux étrangers et tous les frères d'une même famille épousaient une même femme qui était choisie par l'aîné, coutumes qui ont persisté jusqu'à nos jours, dans plusieurs des contrées habitées par la race Tibetane. Un voyageur du xive siècle prétend qu'ils mangeaient les morts, et ce fait n'a rien d'incroyable, puisque Marco-Polo l'avait constaté, lui-même, chez les populations de la Haute-Asie qui employaient précisément des devins tibétains,pour indiquer les malades qui devaient succomber, et qu'il fallait, par conséquent, s'empresser de mettre à mort pour les manger, puisqu'ils ne mangeaient pas ceux qui mouraient d'une mort naturelle. Quant aux funérailles, elles consistaient à abandonner les cadavres
aux animaux féroces ou aux chiens et à les jeter dans le courant des rivières.
Le Bouddhisme avait fait certainement beaucoup de prosélytes sur le haut plateau ; mais malgré tous ses efforts, il n'était pas parvenu à s'y implanter. Il avait accompli néanmoins de grands progrès au ive et au ve siècles de notre ère ; il avait conquis une partie de la population à la foi du Bouddha ; il avait établi beaucoup de couvents, lorsqu'une réaction violente lui fit perdre encore le fruit de ses persévérants labeurs. Au viie siècle enfin, il s'y établit solidement et définitivement. Mais il ne dut sa victoire qu'à des concessions perpétuelles aux coutumes barbares et aux aveugles superstitions des Tibétains. Les religieux et les religieuses qu'il recrutait dans le pays en étaienttout imprégnés et comme la direction religieuse partait des couvents, le Bouddhisme tibétain s'abaissa singulièrement, sans cesser, cependant, d'être fidèle aux grands principes, consignés dans les livres sacrés, refondus et déjà fort altérés par le concile tenu vers le commencement de l'ère chrétienne, sous le règne de Kanichka dans le Kachmyr.
Les abbés des grands monastères exerçaient, chacun dans sa conception, une influence et une autorité considérables. Ils étaient sinon les
maîtres, du moins les vrais directeurs du pays . Pour accroître leur prestige ; ils se donnaient comme étant le « reflet » une « portion » et en quelque sorte l'incarnation de tel ou tel personnage divin. Quelques-uns d'entre eux, investis d'une sainteté supérieure, se trouvaient placés au sommet de cette hiérarchie d'abbés et d'abbesses et les chefs laïques avaient à compter avec eux.
Telle était la situation, lorsque Oargiskan porta dans ces contrées ses armes victorieuses. Il s'empara, en 1209, de la partie du Tibet désignée sous les noms de Tangut, Kiamil, etc. Mangou-Kan, son successeur, compléta la conquête du Tibet et Koubilaï-Kan, son frère, donna ensuite au pays une organisation nouvelle.
Un enfant merveilleux était né au Tibet en 1238. Il appartenait à une illustre famille qui, pendant plusieurs générations successives avait rendu au pays d'éminents services. Il était savant dès l'âge de dix ans et possédait à fond la
science théologique. On le regardait probablement, d'après les principes admis par le Bouddhiste tibétain, comme le » reflet » d'une divinité supérieure, prétention, qu'avaient et ont encore les lamas supérieurs etles abbessesmêmes des grands couvents, et on l'appelait le Saint enfant. Il n'avait encore que quinze ans, lorsqu'il demanda, en 1253, une audience à Koubilaï-Kan, qui n'était encore que l'héritier présomptif du trône. Le prince Mongol fut si charmé de sa conversation et conçut pour lui une si grande estime, qu'il aurait voulu l'avoir tous les jours auprès de lui.
Etant parvenu plus tard à l'Empire, Koubilaï- Kan le chargea de composer une nouvelle écriture qui pût servir à toutes les langues. Le jeune homme répondit à ses désirs d'une manière si satisfaisante qu'il lui donna le titre de précepteur du royaume et de précepteur impérial. Koubilaï-Kan l'investit ensuite de la suprême autorité, non seulement sur les populations bouddhiques du Tibet, maissurtoutescellesde l'empire, y compris la Chine, avec le titre de roi « de la grande et précieuse loi » ou de « roi du grand joyau, » c'est-à-dire de la doctrine bouddique. Il plaça également sous ses ordres, tous les fonctionnaires publicsdu Tibet, desoriequ'iljouissait,
à la fois, du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel ; il était un vrai pape.
Son puissant protecteur connaissait depuis longtemps le catholicisme et la papauté romane, il y avait même dans ses Etats beaucoup de chrétiens. Saint Louis etle pape avaient cherché à se mettre en relations avec son frère Mangou-Kan ; il avait manifesté même certaines tendances à embrasser la foi chrétienne et avait adressé au pontife romain, en 1266, une lettre que les frères Polo, accompagnés par un des personnages de sa cour, avaient été chargés de lui porter au Vatican.
Il nous sera donc permis de penser que Koubilaï-Kan s'était inspiré de la papauté romaine pour établir la papauté tibétane. Des considérations politiques l'y avaient certainement déterminé. En créant un pape bouddhiste, un chef de tous les religieux, un lama suprême ou Dalai-lama, en se faisant un pape à lui, il maintenait dans l'obéissance tous les peuples de son vaste empire qui professaient la religion du bouddha. Les empereurs chinois rendirent d'ailleurs, purement nominale, l'autorité temporelle des Dalai-lamas, successeurs de l'homme extraordinaire que Koubilaï-Kan avait investi de cette haute dignité.
11 porte, dans les livres chinois, le nom de pa-sse-pa, simple transcription de celui de Bayhseba] saint, vénérable, qui lui est donné par les Mongols; son nom tibétain est Ophagspa phagpa qui a la même signification.
Ce rapide aperçu sur rétablissement du Bouddisme au Tibet, fera comprendre pourquoi il tolère, dans tous les pays soumis à l'autorité du siège pontifical de Lhassa, des usages funéraires que la crémation avait détruits partout ailleurs.
Samuel Turner est le premier qui nous ait fait connaître les funérailles tibétanes, dans le récit de son ambassade à Lhassa.
« Suivantla religion de ce pays, — dit Turner, — le tribut de respect qu'on doit aux morts se paie de différentes manières. Les restes des souverains lamas sont déposés tout entiers dans des châsses faites exprès ; on les regarde comme
sacrés et on va les visiter avec une profonde vénération. L^s corps des lamas d'un ordre inférieur sont ordinairement brûlés et leurs cendres recueillies et mises dans de petites statues de métal qui ont une place assignée dans la galerie des idoles.
« Pour les autres morts, on les traite avec moins de cérémonies. Quelques-uns sont transportés sur de hautes montagnes où on les met en pièces, pour que les corbeaux, les vautours, et les autres oiseaux de proie les dévorent plus promptement.
a On agit à l'égard des autres avec moins de soin ; on les expose tout simplement pour être dévorés.
« Les Tibétains ont encore une autre manière de rendre les derniers devoirs à leurs morts ; c'est de les abandonner au cours de la rivière ; mais cette manière est la moins commune. Quant à celle de les inhumer, elle n'est point en usage.
« J'ai vu, à côté du monastère de Tuchou- Loumbou, l'endroit où les habitants déposent ordinairement leurs morts. C'est un charnier assez spacieux, situé à l'extrémité d'un roc perpendiculaire et entouré, des autres côtés, par de hautes murailles. Dans le fond, il y a un passage
étroit et bas par où les chiens et les autres animaux voraces y pénètrent. On a établi sur une éminence formée parle rocher, une plate-forme, du haut de laquelle on peut jeter plus facilement les morts dans le charnier. Là les seuls devoirs qu'on rende aux morts se bornent à les placer de manière qu'ils puissent être bientôt la pâture des oiseaux carnassiers et des chiens dévorants. »
Ces renseignements sont parfaitement exacts, mais Turner n'avait pas tout vu, et nous devons les compléter par ceux que nous donnent les pères Hue et Gabet, dans leur voyage au Tibet. Après avoir parlé de trois modes funéraires signalés parle voyageur anglais, ils continuent en ces termes:
« La quatrième espèce de sépulture, la plus jolie de toutes, consiste à couper le cadavre par morceaux et à le faire manger aux chiens. Cette dernière méthode est la plus courue. Les pauvres ont tout simplement pour mausolées les chiens des faubourgs; mais pour les personnes distinguées, on y met un peu plus de façon ; il y a des lamazeries où l'on nourrit, pour la quatrième espèce de sépulture, des chiens sacrés, et c'est là que les riches tibétains vont se faire enterrer... Stapenduin ! ! et voilà pourquoi
les Tibétains ont tant de respect pour les chiens et en élèvent une quantité si prodigieuse. »
Quelques jours après la mort d'une personne de distinction, lisons-nous dans un autre récit, quand les lamas ont dit les prières et que,, dans le temple du Beurre, on a mis le cadavre devant les images divines, on porte le défunt chez un officier public qui le fait couper par petits morceaux et le donne à manger aux chiens. Les os sont piles dans un mortier et on en fait avec de la farine des boulettes qu'on jette encore aux chiens. »
On appelle sépulture céleste, celle qui consiste à livrerles corps morts aux oiseaux de pr ie. On pousse parfois la sollicitude, ju -qu'a Uu^ac. les chairs du défunt pour rendre aux vautours la curée plus facile. La sépulture dont les chiens sont spécialement chargés est nommée terrestre. Les pauvres, seuls, donnent à leurs morts la sépulture aquatique, lorsque la rivière est proche, parce qu'elle n'exige aucun frais ; mais ils se plaignent des rigueurs de la fortune qui ne leur permet pas de découper, hacher et piler le corps de leurs parents, afin d'en régaler les chiens et les oiseaux carnivores.
Les missionnaires qui ont parcouru le Tibet ne sont pas tous d'accord, tant s'en faut, sur les détails de ces étranges funérailles, dont ils se disent tous les témoins occulaires. Ces contradictions ne sont qu'apparentes, d'abord parce qu'il n'y a pas de règles bien nettement déterminées, et ensuite parce que les usages funéraires tout en se rapportant aux mêmes types, ne sont pas identiques dans toutes les provinces.
Ces modes funéraires nous paraissent si monstrueux, si impies, qu'on serait tenté de refuser au pays où ils sout en usage, toute espèce de respect pour les morts. Les Tibétains, au contraire, honorent les défunts plus qu'aucun autre peuple excepté les Chinois. Le deuil est chez eux, très long, et chacun, suivant sa fortune, car tout se paie là-bas, comme ici, fait célébrer par les lamas, le plus grand nombre possible de services en faveur de ses morts. La grande fête des trépassés, qui a
lieu le dernier jour d'octobre, l'emporte même infiniment sur celle que nous célébrons presque jour pour jour, à la même époque. Pour mieux les honorer, pour ajouter encore à l'efficacité des prières, on redouble de charité, et ce grand jour est, au Tibet, le jour par excellence des aumônes et de la bienfaisance. En même temps, toutes les cloches se mettent en branle; des troupes de musiciens parcourent les rues ; les sons des instruments accompagnent le chant des hymnes funèbres, et pendant la nuit, afin de mieux fêter les absents, on illumine la partie supérieure des temples, des couvents et des maisons particulières. Les disciples de Zoroastre, qui font aussi manger leurs parents par les chiens et par les vautours, n'ont pas pour eux des attentions moins délicates, comme on peut le voir dans l'Avesta.
Le Bouddhisme ne pouvait, même au Tibet, oublier le bûcher, le bûcher de Sakya-Mouni. La crémation est donc de tous les modes funéraires le plus honorable et le plus saint; mais elle est, pour ainsi dire, le privilège exclusif des lamas d'ordre supérieur, des princes et des personnages du rang le plus élevé. L'attachement aux coutumes traditionnelles de l'antique sauvagerie, explique suffisamment cette
restriction du rite bouddhique. La rareté du bois sur ces hauts plateaux a dû également y contribuer.
Les mêmes coutumes régnent dans les pays mongols et tartares qui relèvent du siège de Lhassa. Les cendres des personnages morts en odeur de sainteté sont envoyées au Dalaï- Lama. Les obélisques et les pyramides minuscules où elles sont renfermées, sont cérémonieusement déposées dans les salles des reliques.
LA CREMATION EN MONGOLIE
Ce que le Bouddhisme du concile de Pattalipoutra, au 111e siècle avant noire ère, a fait pour la conversion des peuples du midi et de l'Orient, le Bouddhisme tibétain ou lamaisme le fit par les peuples du Nord qui n'avaient été avant lui que partiellement convertis. 11 étendit sa domination sur les peuplades établies dans les hautes vallées et sur les plateaux de l'Himalïa, du Kemaoun, du Népal, du Sikkim, du Boutan, etc., et au nord, sur les différents rameaux de la race jBot ou Tibétane, les hordes
des Mongols, des Kalmouks des Mandchoux, des Bouriates, etc. Il avait saisi aussi beaucoup de hordes tarlares et turques, qui lui furent enlevés ensuite par l'islamisme, au grand préjudice de la civilisation, car si l'islamisme est la plus simple et la plus pure des religions, elle en est aussi la plus étroite et la plus fanatique. Nous en attestons ses œuvres ; elle ne sème partout que le désert et les ruines.
Kn pénétrant dans tous ces pays, la crémation y rencontra, comme au Tibet, les modes funéraires de la sauvagerie primitive et les mêmes superstitions. Elle prit sa place au milieu de ces basses pratiques, sans chercher à les détruire. Les lamas investis au nom du pape tibétain, de l'autorité spirituelle, dans ces différentes contrées, ne pouvaient évidemment se montrer plus exigeants que leur chef infaillible et divin.
Le bûcher bouddique n'avait point abdiqué pourtant, son rôle civilisateur. Les Mongols et les Tartares arrosaient de sang humain les tombes dans lesqaels ils inhumaient leurs chefs et les grands personnages. Les funérailles de Mangou-Kan avaient coûté la vie à 20,000 hommes qui devaient le servir dans l'autre monde, et si ce nombre de victimes était exceptionnel, on égorgeait du moins une multitude
de serviteurs qui devaient pourvoir aux besoins ou aux caprices du défunt. Le bûcher ne souffrait point ces holocaustes et il les fit cesser partout autour de lui, contribuant ainsi à l'adoucissement général des mœurs, qui fut le résultat des victoires précieuses de la religion du Bouddha. Il sauva, en même temps, les veuves condamnées auparavant à suivre leur maître et seigneur dans le pays des âmes. Cet usage était si cher aux Tartares, qu'ils l'avaient porté jusque dans la Chine, où la femme était obligée de s'étrangler après la mort de son mari s'il avait manifesté le désir de ne pas se séparer d'elle. Un édit impérial interdit, en 1668, cetyranique abus de la puissance maritale.
Pour faire abandonner aux Hindous l'usage de la viande, le Gode sacré de Manou avait ordonné aux fidèles, pris d'un trop vif désir de manger de la chair, de faire cuire dans du beurre, l'image de Y animal qui excitait leur envie et de satisfaire ainsi leur appétit. Le Bouddhisme avait employé un moyen analogue pour abolir les sacrifices sanglants. Marca-Polo le trouva en usage, au xm6 siècle, dans la province de Tongut, au nord-est du grand désert de Gobi, où la race tibétane formait le fond de la population. Ce procédé qui existait en Chine,
h la même époque et, dont nous avons déjà parlé dans plusieurs de nos chapitres, était celui des papiers dorés ou coloriés. 11 importait de constater ici que ce papier sauveur avait pénétré jusqu'au fond de la Tartarie.
Timkowski a consigné dans son intéressant voyage à Pékin, à travers la Tartarie et la Mongolie, de curieux détails sur les funérailles lamaïstes dans ces contrées. Laissons-lui la parole:
« Le moribond dévot fait appeler un lama, pour assurer le salut de son corps et de son âme. Le prêtre, après avoir pris des renseignements sur le jour et l'heure de la naissance du malade, sur les circonstances qui l'ont accompagnée et surtout ce qui lui est arrivé pendant sa vie,, décide d'après les Saints Livres et les lois de l'astrologie, si le corps sera brûlé ou jeté à l'eau ; s'il sera exposé dans une espèce de cage, ou couvert de pierres, etc.
« Il y a quelques exceptions ; par exemple, on n'enterre pas un homme qui s'e'st pendu ; quiconque meurt à la suite d'enflures ne peut-être brûlé; on ne jette pas à l'eau ceux qui ont été noyés par une inondation, oufrappés de la foudre, ou dévorés par les flammes; on ne peut enterrer sur une montagne quelqu'un qui est mort d'une maladie contagieuse. On ne peut pas non plus jeter sans raison du bois dans le feu et de la terre dans l'eau, porter du bois sur une montagne ou dans une forêt; telles sont les lois bouddhiques dans la Tartarie.
« La manière la plus ordinaire de disposer des corps est de les transporter dans une steppe et de les laisser abandonnés aux bêtes sauvages et aux oiseaux de proie ; mais même dans ce cas, le lama décide vers quelle partie du monde la tête doit être tournée. On plante une girouette en terre, et la direction que lui donne le vent, détermine celle que le défunt occupera. Du reste, tout dépend entièrement du lama qui prescrit également comment il faut enterrerle cadavre ; s'il faut le vêtir ou le laisser nu, le déposer en plein air ou dans une vieille iourte, et qui détermine quels sont ceux de ses effets ou quels objets il convient d'ajouter comme offrandes.
« Si le corps doit être brûlé, on ne le couvre
pas; on le laisse exposé à l'air; quelquefois on place à l'entour des drapeaux tournés vers les quatre parties du monde ; ou bien, l'on entoure le bûcher de pieux plantés en terre et surlesquels sont écrites des prières en langue tibétaine. Ceux qui veulent montrer leur ferveur et leur dévotion ou leurs richesses, font élever des monuments en bois ou en pierres sur les tombeaux où ils disposent les cendres de leurs parents. Cet usage a été observé en Mongolie, dans les temps les plus reculés, j»
Les précautions minutieuses dont on vient de lire le récit, pf les ridicules simagrées de la . ont pour nui de procurer au défunt la meilleure transmigration possible, de le préserver des peines temporaires de l'expiation réservée aux pécheurs après leur mort et de permettre à son âme de s'élever sans transition au séjour du bonheur. Ces superstitions dataient de loin ; elle régnent dans tous les pays transgangétiques, et Marco-Polo les retrouva lui,même, dans le pays de Tangut, au sud-est du lac koko-Noor. « Sachez, dit-il, que les habitants ne font pas ardoir, (brûler) un corps, avant de l'avoir montré à un de leurs astronomiens, qui indique le jour où il doit être mis sur le bûcher. Quand le jour est ainsi fixé, on garde le
corps ( en le couvrant d'épines) , jusqu'au terme fixé qui est quelquefois de six mois, selon ce que Tastronomien a décidé par son art. »
Voici maintenant comment Benjamin Bergmann décrit une crémation dont il a été témoin, celle du prince kalmouk Tchoutchéi qui jouissait d'une grande réputation de sainteté :
« On conserva, — dit-il, — le cadavre pendant trois jours, et le quatrième, il fut livré aux flammes. Pour cette cérémonie, le lama se rendit à la hutte du défunt, avec le grand Pristaw, son épouse et les principaux prêtres ; là il prononça un grand discours en langue kalmouke. Une foule de prêtres étaient assis autour de la hutte du mort et, plus loin, le peuple était assemblé. Le corps de Tchoutchéi porté assis sur une machine de bois, était enveloppé d'une toile imbibée de poix et il avait sur la tête une couronne derrière laquelle pendait un voile noir. Le lama, assis sur une espèce de palanquin, précédait le corps ; tous les prêtres suivaient nutête et devant le lama se faisaient entendre des instruments de musique ; une foule de peuple fermait la marche.
« Le bûcher était dressé à quelques centaines de pas de la hutte. Le lama y mit le feu et s'éloigna ensuite avec la musique ; mais des per-
sonnes préposées pour soigner le bûcher restèrent auprès pour verser continuellement de la poix sur le cadavre. Le feu brûla pendant plusieurs heures ; lorsqu'il fut éteint, la cendre fut recueillie et conservée comme reliques. On éleva à la mémoire du défunt un monument construit en terre glaise et en joncs. »
Ces monuments funéraires sont construits quelquefois en pierres et sont le plus souvent de forme pyramidale.
LA CRÉMATION EN SIBERIE ET EN AMERIQUE
Beaucoup de tribus appartenant à la race touranienne, et que nous passerons sous silence, avaient adopté le rite du bûcher. Le Bouddhisme l'avait fait accepter, bien avant l'ère chrétienne, à de nombreuses peuplades tartares et turques, qui, plus tard, embrassèrent, en partie, l'Islamisme, et confièrent leurs morts à la terre.
La crémation avait pénétré jusqu'au fond de la Sibérie où plusieurs groupes dépopulation, la pratiquent encore ou la pratiquaient naguère, au milieu des usages funéraires des plus anciens
âges, y compris celui de faire dévorer les défunts par les chiens. Parmi les peuples adonnés à la crémation, dans cette vaste contrée, nousdevonsmentionnerles Bouriastes d'Udinsk, dans le gouvernement d'Irkousk, qui brûlaient aussi les personnes chères aux défunts, les tartares Kousnetsk, en partie, les Iakoutes etlesKoriaks.
De la Sibérie à l'Amérique, il n'y a que la largeur du détroit de Behring, c'est-à-dire, soixante six kilomètres, et cette distance a été de tout temps franchie par les habitants des deux rives opposées, sur leurs embarcations habilementdirigées. La crémation a donc pu, comme beaucoup d'autres usages, s'introduire par Je détroit, en Amérique, où elle florissait, à l'époque de la découverte, chez les peuples civilisés du Mexique.
Nous croyons pourtant qu'elle y pénétra par
une autre voie, dans les premiers siècles de notre ère.
Les anciens peuples civilisés de l'Amérique tiraient leur origine d'un pays, dit des Sept Grottes, situé au nord de la mer Vermeille ou golfe de Californie, Ces grottes rappellent les grottes ou églises souterraines en usage parmi les Bouddhistes, et tout nous porte à croire qu'il y avait, sur cette partie du littoral, un établissement de propagande fondé par des bouddhistes tartares ou chinois. Les annales de la Chine semblent avoir connu cette contrée sous le nom de Fa-Sang et elles parlent d'une expédition qui y fut envoyée en 459 et à laquelle s'adjoignirent des missionnaires bouddhistes.
Rudes, grossiers, sauvages, les habitants de ce pays reçurent dés missionnaires la crémation et les premiers éléments de la civilisation dont lesToltèques avaient mieux profité que leurs voisins et congénères les Chichimèques et les Azltèques. A la suite d'événements inconnus, les Toltèquesémigrèrentles premiers, en deux divisions, dont l'une alla s'établir sur le plateau de l'Anahuac et l'autre dans le Yucatan. C'était au ve siècle environ. Les autres tribus suivirent plus tard les Toltèques sur les hauts plateaux. Ces peuplades, encore très barbares, offraient toutes à leurs
dieux des victimes humaines et en immolaient en l'honneur des défunts, sur leurs tombes ou auprès du bûcher, car la crémation alternait avec d'autres modes funéraires.
Alors, vers le milieu du xe siècle, un personnage mystérieux débarqua sur la côte Atlantique du Mexique, venant de l'Yucatan ou du Guatemala. 11 était suivi d'une troupe nombreuse de savants, d'artistes et d'ouvriers, chargés d'enseigner à la jeunesse les sciences et les arts. 11 était d'origine étrangère, et son costume, tel qu'il est décrit dans les traditions mexicaines, rappelle celui d'un mandarin chinois.
Il prêchait l'abolition des sacrifices humains et même des sacrifices sanglants et propageait de toutes ses forces la crémation, qui n'était encore que partiellement pratiquée et qu'il voulait rendre obligatoire ; il établissait le culte du feu sacré, avec des collèges de vierges pour l'en-
tretenir ; il fondait des couvents d'hommes et de femmes et faisait construire des temples, des palais, ornés de sculpturesoù prédominaient les images du dragon. Lacroix était un de ses symboles.
Ce civilisateur était parti primitivement du pays des Sept Grottes et, ce fait joint à tout ce nous venons de dire, tend à nous montrer en lui un missionnaire bouddhiste, d'une secte hétérodoxe, qui cherchait à concilier toutes les religions qui régnaient alors en Chine ; la religion chinoise avec son Esprit du ciel, son Esprit de la terre, etc., le Bouddhisme avec tous ses trésors de charité, le Christianisme, le Parsisme et même l'Islamisme. Telle était, en effet, le caractère mixte de la doctrine qu'il enseignait aux Toltèques et aux autres tribus mexicaines. Son nom même s'explique par les détails que nous venons de donner. Le dragon était la personnification de la religion qu'il voulait introduire dans tous les pays mexicains et on l'appelait Quetzal-Goatl « le serpent emplumé, » le serpent qui a une aigrette de plumes et dont le corps est couvert de plumes. Les plumes représentaient l'air et c'est pour cette raison qu'on fit plustard, de Queetzal-CoatL, le dieu de l'air. Mais il faut se rappeler, pour comprendre ce mythe,
que le dragon chinois était précisément le symbole de l'air et des choses d'en haut, des choses célestes. Le « serpent emplumé » n'est pas représenté, il est vrai, sous la même forme que le dragon chinois. Il avait été transformé par des raisons mystiqnes ; mais le type subsistait avec sa haute signification religieuse.
On retrouve la figure du serpent emplumé dans les édifices du Mexique et dans ceux de l'Yucatan, jusque sur les frontières du Guatemala. On le voit parfois, environnait de ses replis les colonnes des monuments. Quetzal-Goatl appartenait donc à l'Yucatan comme au plateau d'Anahuac. Il est même très digne de remarque, qu'on plaçait à côté de lui, dans l'Yucatan, une autre civilisateur, Votan, dont le nom n'est qu'une forme de celui du Bouddha, appelé Wodan et Votan par les Scandinaves.
Quetzal-Goatl avait voulu, comme le Bouddha, confirmer sa prédication par l'exemple. Il avait ordonné de brûler son corps après sa mort. On éleva, en son honneur, un énorme bûcher sur la montagne Poyantecatl, et l'on vit, dit la légende, son âme s'échapper du bûcher ardent, sous la forme d'un oiseau brillant d'un éclat divin.
La réforme établie par Quetzal-Goatl, chez les
Toltèques, fat combattue avec fureur par les partisans de l'ancien culte ; les petites dynasties qui se partageaient le Mexique se liguèrent contre lui, parce que, dans son plan, il ne devait y avoir désormais pour maître suprême de l'Etat que le Souverain pontife.
C'était donc| Lme papauté bouddhique qu'il prétendait établir dans le Nouveau-Monde, à l'exemple, peut-être, de ce qui se passait déjà dans le Tibet, quoiqu'on ne fasse remonter qu'au xme siècle l'origine des Dalaï-Lamas, dans ce pays, ou à l'imitation de l'Islamisme et de la Chine. La race Toltèque fut presque exterminée dans ces guerres intestines.
La crémation n'en fit pas moins des progrès constants ; mais si l'abolition des sacrifices humains avait conservé de nombreux partisans, cette réforme avait été repoussée au Mexique et dans d'autres Etats. Aux funérailles de l'empereur Ahuitzotl, en 1487, le nombre des victimes humaines atteignit le chiffre de 80,400 !
Indépendamment de ces effroyables boucheries, qui n'avaient pas lieu, d'ailleurs, devant le bûcher, la cérémonie de la crémation des souverains mexicains dépassait en éclat et en magnificence, les cérémonies pourtant grandioses de l'apothéose des empereurs romains. Ces fu-
nérailles présentaient une ressemblance générale frappante avec celles des souverains mongols et tartares, où il se faisait aussi, avant le Bouddhisme, une effroyable dépense de vies humaines.
Il y avait dans les pays mexicains des formes de crémation très variées et très curieuses, des demi-crémations, des statues faites à l'image des défunts et renfermant les cendres des grands personnages, tandis que les cendres d'un mort, d'une condition moins élevée, étaient placées dans l'occiput de sa statue. Les plus fantastiques de ces variétés se trouvaient au Yucatan.
Des tribus sauvages avaient adopté ellesmêmes la crémation, qui s'accomplissait souvent avec des pratiques bizarres et répugnantes ; demi-crémations, absorption par les parents de cendres des morts, mêlées à une espèce de bierre, etc.
Si la conquête espagnole et le catholicisme qui la suivait, ont détruit le bûcher avec les peuples qui lui confiaient leurs dépouilles mortelles, il s'est maintenu sur beaucoup de points, chez des tribus qui avaient conservéleursindépendances et leurs antiques usages. On retrouve la crémation depuis la Calédonie anglaise, jusqu'à la Guyane ; elle a même gardé en Ca-
lédonie et dans l'ancien pays des Sept-Grottes, toute la pureté, toute la dignité qu'elle avait reçue delà réforme de Quetzal-Goatl.
Quinze siècles environ se sont écoulés depuis son apparition sur les rivages américains du Pacifique, et qui pourrait dire, si après tant de vicissitudes, elle n'est pas destinée à régner sur le Nouveau Monde tout entier ?
CHAPITRE XXIV
LA DEMI-CREMATION
Les puissances de l'âme, qui sont les puissances de la vie, sont infuses dans toutes les parties de notre corps, de sorte que le corps ne peut éprouver une sensation quelconque, sans que l'âme ne la perçoive immédiatement et que l'état de l'âme exerce lui-même sur le corps une souveraine influence. La sensation est donc à la fois, physique et morale. Il en est de même de la souillure, elle saisit l'individu tout entier et lui inspire un sentiment de malaise intérieur dont il ne saurait se défendre.
Ce sentiment était plus vif dans l'antiquité,
qu'il ne l'est aujourd'hui, et rien ne le prouve mieux que le nombre considérable de purifications et d'expiations, qu'on avait imaginées pour effacer la souillure à tous les degrés. On voyait partout des causes d'impuretés ; on peuplait le monde d'êtres visibles ou invisibles qui pouvaient la produire, et tous les sanctuaires répétaient sans cesse avec l'Avesta : Soyez purs de pensée, purs de parole et purs d'action.
Parmi les impuretés qui ne provenaient pas de la transgression, les plus graves étaient celles qu'occasionnent le contact d'un mort et les miasmes qui s'échappent d'un cadavre. L'àme en était souillée comme le corps, et d'autant plus que chaque atome cadavéreux passaitpour un démon malfaisant prêt à inoculer aux vivants des germes de mort. On croyait même que ces derniers s'attachaient à l'âme du défunt, retenue auprès du corps, jusqu'à sa dissolution, qu'ils la souillaient, la persécutaient et cherchaient à la décourager et à la perdre. C'était pour elle un supplicecrueldontlacrémationl'avaitenfin délivrée. Mais beaucoup de peuples s'étaient contentés d'une demi-crémation, qui consistait à dépouiller les corps des défunts de toute la partie putriscible, pour conserver ensuite les ossements ainsi purifiés.
Il est possible que les Aryas de l'Inde aient eu primitivement cette demi-crémation ; mais nous nous en tiendrons à ce que nous avons dit dans notre chapitre de la crémation védique.
On a trouvé, dans la Scandinavie, des tombeaux où les squelettes repliés sur eux-mêmes, occupent des niches si étroites qu'il aurait été impossible de les y introduire si leurs chairs n'avaient pas été préalablement enlevées. Il y a des tombeaux analogues de squelettes repliés, jusqu'au Zuyderzée.
La demi-crémation paraît avoir été remplacée, chez plusieurs peuples, par la coutume sauvage de faire dévorer les défunts par les animaux. On assure, en effet, qu'ils recueillaient pieusement les os de leurs parents, lorsqu'ils avaient été bien nettoyés et les enterraient ensuite, contrairement au principe consigné par Zoroastre, dans l'Avesta. Il y avait en Thrace, comme nous l'avons dit, des populations qui inhumaient leurs morts et retiraient plus tard de la terre, les ossements blanchis, afin de les brûler sur le bûcher. Cette même coutume s'est perpétuée chez plusieurs tribus américaines, soit pour brûler ensuite les os, et enterrer les cendres, soit seulement pour les conserver dans un autre cimetière. Plusieurs tribus pratiquent en-
core une vraie demi-crémation, en faisant consumer par le feu les chairs des défunts, pour n'en garder que les os.
Ce même mode de sépulture existe aussi dans les îles Liou-Kiou, entre la Chine et le Japon : Les os préservés du feu sont renfermés dans une caisse de forme hexagonale, qu'on enterre. Cette demi-crémation existait également chez les Hébreux, comme on le verra tout à l'heure.
LA CREMATION CHEZ LES HEBREUX
Le parti clérical s'était irrité du grand succès que nous avions obtenu, en 1856, lorsque nous avions proposé de remplacer par l'incinération, le système barbare de l'inhumation. Ils criaient au scandale, à l'impiété, au sacrilège. Nous nous étions efforcés, sans la moindre impiété, d'amener à la crémation, les catholiques aussi bien que les protestants, les Juifs et les libres-penseurs. Nous devions donc répondre aux attaques violentes dirigées contre nous.
Il n'y avait qu'un moyen de réfuter les argu-
ments creux qu'on nous objectait ; c'était de prouver que «lepeuplede^Dieu, le peuple saint » avait pratiqué lui-même la crémation, et que les premiers chrétiens n'avaient pas dédaigné le bûcher.
M. Gahen, le savant traducteur de la Bible, voulut bien nous ouvrir, pour la première de ces démonstrations, ses Annales Israélites. Le présent chapitre reproduit en partie l'étude que nous avions insérée dans cette importante publication.
Amenéscaptifs en Egypte parles pharaonsdela XIXe dynastie, et appartenant aux populations échelonnées depuis le sud de la Palestine, jusque vers les régions caucasiennes, parmi lesquelles dominaient les langues sémitiques, les Ilotes fugitifs qui formèrent la nation hébreue connaissaient certainement beaucoup de modes funéraires. Moïse parlant, d'après leurs légendes, au nom de Dieu, n'en recommanda et
n'en condamna aucun. Il laissait donc la liberté du choix. Il devait y attacher d'autant moins d'importance, sauf en ce qui concerne la question d'hygiène, qu'il ne prêchait point à son peuple le dogme de l'immortalité de l'âme et d'une vie future. Passons aux faits.
Saul marche contre les Philistins ; vaincu, mis en déroute, il se perce de son épée, pour ne pas tomber vivant entre les mains de l'ennemi. Ses trois fils, après avoir combattu héroïquement, avaient été tués à ses côtés dans la mêlée. Les Philistinsavaient attaché ignominieusement leurs corps aux murailles de Bethsan. Saùl avait sauvé autrefois les habitants de Jabès du Galaad, qui, saisis à cette nouvelle, d'une généreuse indignation, résolurent d'enlever les corps de leurs princes, pour leur rendre les honneurs de la sépulture.
«lisse levèrent, — dit la Bible, — marchèrent
toute la nuit et prirent le corps de Saiïl et ceux de ses vaillants fils. Revenus à Jabès, ils les y brûlèrent. Prenant ensuite leurs ossements, ils les ensevelirent à Jabès, sous un chêne et jeûnèrent pendant sept jours. »
Le rite funéraire, regardé comme le plus honorable, consistait donc à brûler le corps, de manière à garder les ossements pour les ensevelir ensuite dans la terre.
L'écrivain biblique ne fait pas la moindre réflexion sur ce mode de funérailles ; il en parle comme d'une chose toute simple et coutumière. Si elle n'avait pas été coutumière, en effet, les habitants de Jabès auraient-ils fait subir un pareil traitement au roi dont ils voulaient honorer la mémoire ? La seule idée de cette demicrémation les aurait fait reculer d'horreur ; elle n'aurait pu même leur venir à l'esprit. La crémation était donc une institution hébreue.
La crémation juive différait moins, d'ailleurs, des modes funéraires des autres peuples, qu'on ne pourrait le supposer au premier abord. La crémation, sous toutes ses formes, avait pour but, ainsi que l'embaumement, de préserver les morts et les vivants de la putréfaction cadavérique. Or, ce sentiment n'était pas moins vif chez les Hébreux que chez les autres nations,
témoin David, élevant son cœur vers Jéhovah et s'écriant : « Tu ne permettras pas que ton saint sente la corruption. »
Entre la grande crémation et celle des Hébreux, il n'y avait que la différence du plus au moins et il est à remarquer que les Hindous, les Grecs, les Romains conservaient une partie des os du défunt, pour les confier à la terre, ce qui était, avant tout, un rite religieux et non point le seul effet d'une incinération imparfaite.
11 existait, chez les Hébreux, un respect particulier pour les ossements. L'agneau de la Pâque était le symbole d'un homme mort, du premier-né des Egyptiens rachetant chaque premier-né d'Israël. On devait manger sa chair toute entière, sans briser aucun de ses os. On regardait même comme un sacrilège impardonnable, de brûler un corps humain sans réserver les os. Les Moabites le commirent en brûlant le corps entier du roi d'Idumée. « A cause de trois crimes de Moab, — dit Jéhovah (Amos, 2. 1,) — et même de quatre, je ne révoquerai point mon décret contre lui, parce qu'il a brûlé les os du roid'Edam, jusqu'à les réduire en cendres. »
Amos annonce plus loin (chap. 6,) la grande
tuerie des habitants de Jérusalem. On voit entrer dans chaque maison, « le crémateur qui prend et brûle les cadavres qu'il y trouve et en emporte les os hors de la maison. »
Tous ces passagess' accordent, comme on voit, pour constater la demi-crémation des Hébreux. Un des plus savants docteurs de la Synagogue, Abulensis, le reconnaît formellement. La crémation, — dit-il, — existait chez les Juifs, mais elle n'avait pas pour but de consumer entièrement le corps. On brûlait seulement le cadavre jusqu'à ce que la chair se fût détachéedes os qu'on ensevelissait ensuite. Tostat, évêque d'Avila, profondément versé dans les études bibliques, retrouvait également cette demicrémation dans les livres sacrés des Juifs.
Un autre passage de la Bible va nous apporter un supplément de lumière sur la crémation hébraïque, quoique le bûcher y soit absent.
11 s'agit cette fois de sept autres fils de Saùl, que David avait livrés aux Gabaonites, ennemis acharnés de ce roi. Les Gabaonites les avaient pendus ou crucifiés. La Bible continue en ces termes :
« Ritspa, fille d'Aïa, et mère de deux de ces sept fils de Saùl, prit un sac (une toile) et le tendit pour elle contre un rocher, au commencement de la moisson, jusqu'à ce qu'il tombal de l'eau du ciel sur eux, et elle ne permit pas à l'oiseau du ciel de s'abattre sur eux le jour, ni auxanimauxdeschamps(delesdévorer)lanuit. »
David ordonna ensuite de ramasser les os des victimes qu'il fit transporter avec ceux de Saùl et de ses autres fils à Tsélah, au pays de Benjamin, dans le sépulcre de Kis, père de Saùl.
De ce passage, comme du précédent, il résulte que les Hébreux avaient l'habitude d'ensevelir les os de leurs morts après les avoir dépouillés delà chair qui les recouvrait. Si la crémation ne figure pas dans ce dernier récit, c'est qu'elle étaitdevenue inutile : les cadavres avaient eu le temps de se décharner par le seul effet de la nature ; ils étaient restés exposés alternativement aux rosées de la nuit et aux chaleurs brûlantes du jour, depuis le commencement d'avril j usqu'au milieu de septembre, car
la Bible nous apprend que Ritspa, la mère de douleur ne les avait point quittés jusqu'à ce que tombât l'eau du ciel sur eux, c'est-à-dire jusqu'à ce que les pluies abondantes de l'automne eussent achevé de les débarrasser de la chair en putréfaction. Tl ne restait plus, alors, qu'à déposer dans le tombeau de famille les squelettes ainsi purifiés et préservés de toute souillure par la sollicitude maternelle.
Cette préoccupation desHébreux, de débarrasser le cadavre de la chair putriscible, avait nécessairement laissédestracesdansleursmœurset dans leurs coutumes funéraires, même après l'abandon du mode funéraire primitif. En effet, les Hassidim, secteassurément très-ancienne en Israël, avaient l'habitude de se purger fortement pendant les derniers jours et même les dernières semaines de leur vie, lorsqu'ils sentaient leur fin approcher. Le Talmudnousparaît avoir aussi
conservé un souvenir de la coutume antique lorsqu'il dit: « Les parents des coupables condamnés à mort ne peuvent ensevelir leurs os dans les sépulcres de famille avant que leur chair ne soit consumée; » et ailleurs : «Le deuil, pour les suppliciés, commence à partir du moment où l'ouverture du sépulcre a été cjôse par la pierre de fermeture. En effet, leur expiation n'est point parfaite avant la dissolution de la chair. » (T. Sanhédrin, pag 51.) La purification des défunts par l'enlèvement delà chair est trèsnettementindiquéedanscesdeuxpassagesduTalmud, et l'on a vu qu'elle s'opérait au moyen de la crémation, car le principe étant admis, il importait de faire arriver le plus tôt possible les cadavres à l'état de pureté, et ce résultatne pouvait être obtenu que par le feu.
On ne se fait que des idées erronées sur un peuple, quel qu'il soit, lorsqu'on s'obstine à l'étudier isolément. C'est ce qui est arrivé pour les Juifs. Tout se simplifie et tout s'éclaire, lorsqu'onfait rentrer les Hébreux dans les conditions ordinaires de l'humanité, dont tousles rameaux sont solidaires les uns des autres. Or, il n'y a rien dont on doive s'étonner dans le mode funéraire qu'ils constatent eux-mêmes dans leurs vieilles annales.
Il y avait, comme on Ta vu dans notre précédent chapitre, un grand nombre de peuples qui regardaient, comme un pieux devoir, de dépouiller les morts de leur chair, pour pouvoir conserver leurs os, purs de toute souillure.
Les autres endroits de la Bible où il est parlé de la crémation hébraïque, sont les suivants :
(2. Chron. 16. 14.) « On ensevelit Asa dans la sépulturequ'il s'était faitcreuser dans la cité de David. Onleplaça sur un lit rempli d'épicerieset d'aromatespréparésparl'art dudroguiste et l'on allumapourluiun bûcher extrêmement grand. » Ce passage est le seul dans lequel il soit fait mention des aromates dont on faisait usage dans tous les pays, pour la crémation. Ceux qui voudraient, à tout prix, effacer de la. Bible ce mode funéraire, ont essayé de soutenir que le brûlement des rois n'était qu'un brûlement de parfums. Ils n'ont pu tromper que ceux qui ont bien voulu les croire sur parole.
(2 Chron. 21-19.) « Les entrailles de Joram sortirent par la force de la maladie. 11 mourut dans de cruelles souffrances, et le peuple ne lui fit point de bûcher comme celui de ses pères. » Ou plus simplement encore : « On ne le fit point brûler comme ses pères. »
La célèbretraductioncastillanedelaBible, faite par les Juifs portugais, que nous avons consultée (Edition d'Amsterdam 1712, ou 5522 de la création) traduit ainsi ce passage :
« No hicieron a el suo pueblo ardedura como ardedura de sus padres...
(Jérémie, 34. 5.) Par Tordre de Dieu, Jérémie fait les promesses suivantesà Sédécius, qui n'en mourut pas moins dans l'exil :
« Tu mourras en paix, et comme on a brûlé les rois tes ancêtres, qui ont régné avant toi, ainsi on te brûlera et on criera sur toi : Hélas,
Seigneur ! » Ce mêmepassage est ainsi rendu
par la Bible Castillane : « In paz moriras, y (segun) ardimientos de tus padres, los reges, los primeros, los que fueron ante ti, asi arderan a ti. »
Nous ne reproduirons pas ici toutes les remarques grammaticales et autres que nous avions dû faire surcestextes dansles Archives Israélites. Les expressions qui y sont employées expriment
toutes l'action de brûler. Le Mùrephoth des Chroniques (n. 16, 14) et de Jérémie (3:4. 5) n'a pas d'autre sens que celui de bûcher; il en est de même du Sarepfia de 2 Ghron. 21-19 et le Mesrepho d'Amos ne peut être que la crémateur, l'ustor, comme on disait à Rome. On sait qu'un des rites de la crémation consistait à faire brûler avec le mort, toutes sortes d'objets qui lui étaient chers. La tradition juive nous apprend, en effet, qu'on brûlait avec les rois, une partie de leur mobilier et on lit dans le traite loré-Dea, hilchoth Abeloth, § 348 : « On brûle avec les rois, leur lit et les autres objets à leur usage, mais non pour de simples particuliers. »
Il est à peu près indubitable que si les rois hébreux n'avaient pas été brûlés, ils auraient été embaumés. Or, il n'est parlé d'embaumement dans aucun des passages relatifs à leurs funérailles.
Les autorités, sur lesquelles nous nous appuyons, sont, d'ailleurs les plus grandes qu'on puisse invoquer. Saint Jérôme, dans la Vufgate, la traduction espagnole de la Bible, par les Juifs portugais, la traduction, dite d'Avignon, celle de Cahen, Gesenius, Baxtorf, Léopold etc., etc.
Le Bûcher de la crémation s'élevait donc sur
la sainte montagne de Sion, il flambait devant le temple de Jéhovah; David, le roi-prophète, l'oint du Seigneur, fut brûlé comme Saiïl ; le corps de Salomon fut livré aux flammes, et le saint roi Josaphat reçut ce souverain honneur, Qu'on vienne donc nous accuser maintenant d'impiété et de sacrilège !
N'allumait-on le bûcher que pour les rois et les princes? Nous ne le pensons pas ; son usage paraît avoir été beaucoup plus général, et il semble que la crémation ait été pratiquée journellement aux alentoursde Jérusalem et spécialement au sud de cette ville, dans la Ghé ou gué Hinnom, (Vallée du fils de Hinnonn). Elle y était probablement accompagnée de pratiques païennes, car c'est dans cette vallée, notamment à l'endroit appelé Topheth, que les habitants de la Ville sainte offraient des encensements à Moloch, àBaal, à Vénus Astarté « à toute l'armée
des cieux » et qu'ils faisaient passer leups enfants par le feu.
Cette vallée jouissait donc, auprès des orthodoxes, de la plus mauvaise réputation. Les traditions recueillies par les rabbins, la représentent comme un véritable ustrinum. Cosi dit qu'on y brûlait les criminels ; Kimchi rappelle qu'on y brûlait toutes sortes de choses impures et qu'il y avait desfeux toujours allumés. Ce rabbin s'en tient là, et si l'on y avait élevé le bûcher funéraire, il aurait passé ce fait sous silence, car il avait le parti-pris de ne pas admettre que la crémation eût jamais existé chez les Hébreux. Mais Esaïe donne au mot Topheth qui ne se rattache à aucune racine hébraïque, sa vraie signification. Menaçant le roi d'Assur, il lui montre le topheth, « le bûcher » prêt à tout dévorer, et précise ainsi, le seus de ce mot ramené par Gésénius à sa racine sanscrite tap, d'où dérivent également les mots grecs (voy. page 38), relatifs aux funérailles par le feu. Les Hébreux ne pouvaient donc avoir emprunté ce mot étranger qu'avec la signification qui lui est propre et ils se l'étaient probablement approprié dans leur pays originaire, avant leur captivité en Egypte.
Il se pourrait aussi que le nom de la vallée Gué-Hinnom ne fût qu'un mot hébraïsé, ayant
une origine et une signification analogues à celle deTopheth, car on l'appelait aussi Géhenne, Géhenne de feu. Or, Géhenne était un des noms de l'enfer dans l'Inde, signification qu'onlui donne dans le Nouveau-Testament.
Si la crémation était une institution hébraïque, pourquoi, — dira-t-on, — les Juifs favaientils abandonnée ?
Longtemps avant la destruction du royaume de Juda, avant même celle du royaume d'Israël, le mazdéisme, dont le grand foyer se trouvait chez les Mèdes, avait exercé son influence en Palestine. Les prophètes lui avaient emprunté, pour relever le courage abattu de la nation, un de ses mythes les plus caractéristiques, celui du Messianisme. Les Juifs se trouvant, dès lors, engagés dans l'engrenage mazdéen, comme nous le démontrons dans notre ouvrage encore inédit, sur les origines du Christianisme, ils y
entrèrent tout à fait après la chute de Jérusalem.
Transportés en Orient, ils se trouvèrent partout, en contact avec la religion de Zoroastre. Ils lui empruntèrent le dogme de l'immortalité de l'âme, que Moïse n'avait point enseigné; l'angéologie, la démonologie avec son chef Arhiman-Satan, et toute la théorie apocalyptique intimement liée au Messianisme des prophètes. Le Judaisme devint ainsi, sans rejeter les prescriptions positives de Moïse, une véritable annexe du Mazdéisme, et les Juifs conservèrent cette nouvelle croyance pendant toute la durée de cet exil, qui dura toujours, pour la grande majorité de la nation, puisqu'il était devenu volontaire.
Ceux qui revinrent en Judée, pour relever le temple et le culte national, n'avaient été redevables de cette faveur qu'à la conformité de leurs croyances avec celles de la religion de Zoroastre. Le livre d'Esdras ne permet pas d'en douter. Ils durent prendre, avec les mages, des engagements, parmi lesquels figuraient, probablement, au premier rang, celui de ne pas souiller le feu sacré qui était entretenu devant Jéhovah comme devant Ahura-Mazda. La Judée était devenue, d'ailleurs, une simple province de l'empire perse,
et on sait avec quel zèle fanatique les successeurs de Gyrus s'efforcèrent, depuis leur conversion, de faire triompher partout la loi de Zoroastre ( Voy. le chap. 4.).
Les Juifs avaient dû renoncer à la crémation sur la terre d'exil ; ils ne purent rétablir le bûcher, après leur retour dans le pays de leurs pères. Mais Zoroastre défendait de souiller, parle contact d'un cadavre, la terre aussi bien que le feu, et peut-être y eut-il un autre compromis d'après lequel les morts devaient être ensevelis, non dans la terre, mais dans des grottes naturelles ou artificielles où le cadavre reposait sur le roc et non sur la terre, comme dans les cimetières de la Perse (Voy. chapitre 4.)
Quoi qu'il en soit, car les sépultures dans les grottes peuvent s'expliquer autrement, la crémation disparut complètement chez les Juifs, après la destruction de leur nationalité par les Assyriens et les Chaldéens.
LA CRÉMATION CHRETIENNE
Les vieux livres sacrés de l'Inde reconnaissent plusieurs catégories de pitris ou de saints, et entre autres les pitris Agni dagahas, « qui ont été brûlés par le feu, » et les pitris Anagnidagdhas, « qui n'ont pas été brûlés par le feu. » Les Chrétiens auraient pu s'approprier cette même division, car les fidèles des premiers siècles étaient inhumés ou incinérés suivant leurs préférences et les usages funéraires des pays où ils se trouvaient,
Dans le Christianisme, tel qu'il fut conçu et
établi par Jésus et par les apôtres, tout homme est libre de disposer comme il lui plaît, de ses dépouilles mortelles. Aucun mode funéraire n'est prescrit ou condamné par les livres du Nouveau-Testament. Ce n'était point pour apporter aux hommes des entraves, que Jésus s'était manifesté: Cette tolérance s'imposait d'ailleurs, indépendamment des principes, à une religion qui, s' adressant à tous les peuples, avait intérêt à ne pas multiplier inutilement les prescriptionset les obligations secondaires.
S'il eût été dans le plan du Christianisme d'adopter un modeparticulierde sépulture, Jésus, dont l'imitation en toutes choses est, pourle chrétien, le premier des devoirs, en aurait donné l'exemple. On*le montre, au contraire, recevant une sépulture tout-à-fait exceptionnelle, celle de l'embaumement, qui n'était accessible qu'à un petit nombre de privilégiés, d'où il suit que Jésus n'a pas voulu, sur ce point, obliger les fidèles.
Quoiqu'on les représente comme de pauvres pêcheurs, parce qu'ils étaient des pêcheurs d'hommes, les fondateurs du Christianisme étaient des esprits de l'ordre le plus élevé. Se souvenant que Dieu se sert de tous les éléments pour créer et pour détruire, il leur importait peu
que notre pauvre corps fût décomposé par la terre ou par le feu.
On a prétendu que le dogme de la résurrection les avait déterminés peut-être, à condamner les funérailles sur le bûcher, parce qu'elles ne laissent subsister du corps qu'un peu de cendres. C'est l'argument de l'ignorance et l'Eglise a protesté de tout temps contre cette puérilité. Tous les docteurs, tous les Pères de l'Eglise le déclarent d'une voix indignée.
Gomment auraient-ils imposé une borne à la puissance de Dieu? Comment auraient-ils pu admettre que les plus saints d'entre eux eussent été privés de la résurrection bienheureuse, par le fait qu'ils auraient péri dans les flammes ou qu'ils seraient tombés dans la mer, et que toutes lespartiesde leur corps auraient été dévorées par les poissons, ou dispersées par le mouvement des eaux, jusqu'au bout du monde, et, finalement, dissoutes ? Ils croyaient, comme nous, que rien ne périt et que tout est transformé. C'est l'idée que Tertullien exprime en ces termes :
« Ce que vous croyez être la mort de la chair, n'est que sa retraite. L'âme ne se retire pas toute seule; la chair aussi a ses retraites qui sont les eaux, les feux, les oiseaux et les bêtes, (qui con-
su ment le corps). La chair s'y écoule sans s'y perdre. »
Le Christianismen'avait donc aucun argument sérieux à opposer à l'incinération descorpsetles objections faites par les Pérès à ce mode de sépulture sont absolument insignifiantes. Tertullien se contente de dire qu'il est inhumain de brûler les corps des défunts. Minutius Félix ajoute : « Nous enterrons les morts parce que cette coutume est la meilleure. »On ne trouve rien de plus dans les écrits des Pères de l'Eglise. Ils ne renferment aucune condamnation formelle de la crémation. Chacun, en définitive, pouvait se faire brûler ou se faire inhunier, sans encourir le blâme de l'Eglise et les chrétiens des premiers siècles profitaient de cette liberté comme on le verra bientôt. Ce fait, qui peut être appelé primitif, ne permettait pas à l'Eglise de s'élever contre le bûcher. La neutralité lui était imposée et elle n'en est point sortie jusqu'à nos jours:
Elle avait, cependant, pour l'inhumation, une préférence qui allait croissant de siècle en siècle et finit par assurer le triomphe complet de ce mode de sépulture dans les pays chrétiens. Cette préférence n'est pas difficile à expliquer.
Les premiers adhérents du Christianisme,
non seulement en Judée, maisàRome, à Alexandrie, à Antioche et en Grèce, furent des Juifs, Or, les Juifs transformés par le mazdéisme, (Voy. lechap. précédent, ) étaient mal disposés pour la crémation . Ils avaient oublié qu'elle avait été pratiquée par leurs ancêtres et que le bûcher s'était élevé jadis jusque sur le Mont Sion, presqueà côtédutemple de Jéhovah. La plupart d'entre eux ne connaissaient delà Bible que latraduction grecque dite des Septante, où l'on s'était efforcé d'effacer les traces de la crémation.
On connaît la répulsion, on pourrait dire presque la haine des Juifs contre les coutumes étrangères. Le brûlement des morts n'était plus pour eux qu'une de ces coutumes. Ceux d'entre eux qui embrassaient le christianisme inhumaient donc leurs morts et regardaient cette coutume comme la plus ancienne et la meilleure. Le Christianisme ne tarda pas à faire des prosélytes parmi les peuples étrangers ; mais ces nouveaux venus étaient les déshérités du monde, des pauvres, des esclaves attirés par les promesses de l'Evangile, qui leur annonçait le règne de la liberté et de l'égalité en ce monde et une résurrection glorieuse dans les siècles futurs. Tous ces convertis se faisaient enterrer. La misère les y forçait. L'inhumation était donc, dans
ces premiers temps, le seul mode funéraire en usage parmi les chrétiens; il semblait même, à première vue, qu'elle fût le mode funéraire propre à l'Eglise, qui, pourtant, n'en avait adopté aucun, et de là vint la préférence qu'elle manifesta dans la suite, en faveur de ce mode de sépulture.
Cette préférence ne pouvait s'appuyer sur aucuneraison dogmatique. On essaya de lui donner une espèce de consécration en la rapportant au fameux verset du chapitre III de la Genèse : « Tu retourneras à la terre d'où tu as été pris: tu es poussière et tu retourneras à la pousssière. » Mais ce verset dont on a rétréci la signification, veut dire que le corps retournera aux éléments dont il a été formé et il s'applique à la crémation tout aussi bienqu'àrinhumation.G'estmêmesur ceretour de notre corps à ses principes élémentaires que les Aryas s'appuyaient, dans les temps védiques, pour démontrer l'excellence de l'incinération qui accomplit dans le plus bref délai possible l'œuvre de la nature. Le verset du chapitre 111 de la Genèse n'est donc qu'un trompel'œil, lorsqu'on l'invoque spécialement en faveur de l'inhumation.
Des personnes d'une condition supérieure vinrent se ranger à leur tour sous la bannière
du Christ. Rien ne s'opposait à ce qu'on élevât le bûcher pou r eux comme pour leurs pères, lorsqu'ils en avaient exprimé le désir. Beaucoup de chrétiens se faisaient donc brûler, en vertu du principe ainsi formulé par saint Paul : « Où est l'esprit du Seigneur, là aussi est la liberté. »
Pendant que l'Eglise grandissait, des doctrines nouvelles ébranlaient la foi antique à Rome et dans tout l'empire. Ceux qui voulaient suivre le mouvement, passaient de théorie en théorie, sans pouvoir trouver un point d'arrêt et un lieu de repos. On avait fait passer les dieux par tant de creusets, on les avait mêlés, confondus, tamisés, transformés de tant de manières différentes, en passant du dédoublement à l'assimilation, de l'analyse à la synthèse, qu'ils avaient perdu toute consistance et flottaient à la dérive, dans la mer sans rivages d'un idéalisme fantaisiste.
On ne voyait plus les dieux-Mânes, protecteurs des familles, des villages et des cités, sortir rayonnants de lumière des flammes ardentes du bûcher. La crémation perdait donc de jour enjour son prestige, et les esprits, ballottés dans le vide, cherchaient un refuge dans le Christianisme. L'inhumation prenait l'ascendant, etles familles les plus distinguées pouvaient, sans humilia-
tion, opter pour ce mode funéraire qui avait cessé d'être réservé aux pauvres et aux misérables. De là à la Rome chrétienne, il n'y avait qu'un pas.
Sous l'empire de la liberté, qui caractérisait le Christianisme, à son origine, les fidèles devaient suivre les modes funéraires des différentes contrées où ils étaient établis. Veut-on savoir commentles choses se passaient? L Egypte nous en fournit un exemple assez curieux.
Dans ce pays de momification, les chrétiens se faisaient embaumer. Saint Antoine s'éleva, avec la plus grande énergie, contre cet usage qui ne permettait point d'observer « saintement » la prescription du chapitre III de la Genèse, et les lois de la nature. Les chrétiens protestèrent contre les actes de violence dont ils étaient menacés ; le clergé se divisa ; de graves désordres étaient à craindre et les évêques se réunirent pour
trancher la question. Que firent-ils? Ils déclarèrent que l'inhumation est la meilleure des sépultures, mais il se gardèrent bien de condamner les autres, et il fut décidé, pour tout concilier, qu'on recommanderait aux chrétiens d'inhumer les défunts, après les avoir fait embaumer.
On dut procéder d'une manière analogue, dans les pays à crémation. D'abord indifférente, l'Eglise préconisait et conseillait l'inhumation, mais sans aller plus loin. La décadence du polythéisme, dont nous avons retracé tout à l'heure un tableau rapide, favorisait ses tendances, et le jour vintoù elle put commander aux empereurs et aux rois. Sortant alors de sa réserve, mais sans se compromettre, elle fit accomplir la réforme funéraire par le pouvoir séculier. Elle était montée sur le trône, en 312, avec Constantin, et à la fin du siècle suivant, la crémation avait disparu de l'Italie et de la Grèce ; mais elle subsista longtemps encore dans les Gaules et dans les pays du nord de l'Europe.
Saint Sidoine Apollinaire, qui vivait au Ve siècle, raconte qu'ayant visité dans les Gaules le tombeau de son aïeul, chrétien comme lui, il trouva le cimetière tellement encombré de cendres et de débris d'ossements provenant des
bûchers que Ton y allumait tous les jours, qu'il ne restait plus de place pour y creuser un seul sépulcre.
Un des hommes les plus vénérables de cette époque, saint Fauste de Lérins, mort vers la fin du ve siècle, portait si loin la charité « qu'on le vit quelquefois charger sur ses épaules des cadavres à demi pourris et les porter jusqu'au bûcher. » Ce n'est pas, sans doute, en faveur des païens que Fauste accomplissait ces miracles de charité ; il n'aurait pas porté assurément au feu les corps des défunts, s'il avait jugé condamnable la coutume du bûcher.
Rapprochons-nous d'environ deux siècles, et nous verrons saint Eloi, mort en 659, consacrer les dernières années de sa vie à des œuvres de charité. Il se livrait à une active propagande, pour détourner de la crémation ceux qui y étaient encore attachés et réfuter les arguments qu'ils invoquaient en faveur de l'incinération.
Au milieu du vir9 siècle, la crémation régnait encore sur certains points du royaume des Francs et Pépin-le Bref publia, au nom deGhilpéric III, un édit portant la peine de mort contre ceux qui continueraient à brûler le corps des défunts.
Nous avons dit que parmi les personnes distinguées qui se convertissaient au Christianisme, il y en avait qui, fidèles aux coutumes de leurs pères et de leur pays, se faisaient brûler. Nous en possédons des preuves nombreuses et d'une authenticité parfaite.
On a trouvé à Home, dans les anciens cimetières chrétiens, et aussi dans les catacombes, des urnes renfermant des cendres et des fragments d'os à moitié brûlés. Les savants départi pris, qui ont voulu élever, presque à la hauteur d'un dogme, la non crémation des chrétiens, se sont consumés en vains efforts, pour concilier ces découvertes avec leur opinion traditionnelle. Ils ont voulu faire de tous les fidèles, dont on trouvé les urnes, des martyrs méchamment brûlés par les païens, en dérision de la future résurrection du corps. Tous ces beaux raisonnements se sont envolés en fumée: mais les faits restent; ils prouvent que les chrétiens
avaient la liberté du bûcher et qu'ils en usaient. D'Agincourt a reproduit beaucoup de ces urnes chrétiennes dans son grand ouvrage: Architecture; planche xn, pag. 8, 15, 17: Sculpture, planches IV, VI, etc. On peut consulter aussi, sur ces révélations précieuses des cimetières et des catacombes de Rome, les savants ouvrages de Bosio, de Séverani, d'Aringhi, de Baumann, etc.
La crémation était si familière aux chrétiens qu'ils renfermaient, dans des urnes, les reliques de leurs saints, parmi lesquelles se trouvaient, il n'en faut pas douter, des cendres. Saint Jérôme parle de ces urnes et il en est fait mention dans deux édits, l'un de Constantin et l'autre de Théodose.
Les chrétiens se faisaient brûler dans tous les pays, comme dans la capitale de l'empire romain, même en Egypte, où la crémation avait été apportée par les Grecs et par les Romains. Un homme mort prématurément, au grand préjudice de la science, le Dr Schnepp, médecin sanitaire du gouvernement français dans ce pays, a fait, à ce sujet, une très heureuse découverte. Explorant, il y a une vingtaine d'années, un cimetière antique et souterrain, en partie détruit, situé non loin des murs d'enceinte
d'Alexandre et près du bord de la mer, il pénétra dans une galerie, sur un des murs de laquelle se trouvait une croix grecque rectangulaire, peinte en rouge. Il n'y avait pas de doute possible ; il était dans la partie de cette vieille nécropole où les chrétiens étaient ensevelis. Sur la branche horizontale de cette croix, on lisait :
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Les lettres supérieures sont les initiales en latin et en grec, de Jésus-Christus, Christos- Iesous. Quant aux autres lettres, elles signifiaient, sauf erreur de notre part, « dortoir ou cimetière des lavés ou baptisés, ou de ceux qui ont surmonté, qui ont remporté la victoire, » épithète qu'on donnait au Christ et aux Chrétiens.
Cette partie chrétienne du cimetière renfermait, dans des niches diverses, des squelettes en grande majorité ; le Dr Schnepp y recueillit aussi trois urnes, dont l'une, en plomb, renfermait des cendres avec de petits fragments d'os humains.
Ainsi donc, il y avait jusqu'en Egypte, des chrétiens qui se faisaient incinérer, des riches, évidemment, car le bois était rare et très cher sur la terre des Pharaons.
CONCLUSION DE L HISTOIRE DE LA CREMATION
On distingue, dans l'histoire de la crémation, trois époques principales. 1° La période védique, pendant laquelle la crémation se répandit chez tous les peuples de race aryane. 2° La période brahmanique qui fut signalée par la propagation du bûcher dans tous les pays de l'Inde. 3° La période bouddhique qui fit pénétrer la crémation chez tous les peuples de race touranisme, jusque sur les rivages de l'Océan Pacifique et jusqu'en Amérique.
Trois grandes nations seulement avaient fermé leurs portes à la crémation: la Chine,
conquise plus tard, en partie du moins, par le Bouddhisme, l'Egypte et la Perse.
Au moment où la crémation s'était présentée, la Chine avait adopté les vieilles institutions saturniennes et elle y était restée fidèle. 11 en fut de même de l'Egypte. Son organisation était depuis longtemps complète et définitivement arrêtée, lorsque le bûcher vint illuminer l'horizon lointain. Le pays des Pharaons manquait d'ailleurs de bois, pour brûler les morts.
Nous arrivons à la Perse. Si les flammes du bûcher n'éclairent pas aujourd'hui le monde, presque tout entier, si la crémation s'était arrêtée dans sa marche progressive vers l'occident asiatique, si elle a disparu dans tous les pays de l'Europe, si elle a perdu pied jusque dans le Nouveau Monde, c'est au mazdéisme qu'il faut en attribuer la cause.
C'est, en effet, sous l'influence du mazdéisme que les Juifs abandonnèrent la crémation. Les fondateurs du Christianisme qui proclamaient la liberté, établirent celle de la sépulture ; mais les Juifs furent les premiers adhérents de l'Eglise. Sans aller contre le principe de liberté, ils inclinaient fortement vers l'inhumation (Voy. chap. 26), et cette tendance, devenue celle de l'Eglise, aboutit à la suppression totale
de la crémation dans tous les pays de l'Europe.
Les choses se seraient passées tout autrement, si le mazdéisme n'avait pas éteint le bûcher dans la Palestine. Jésus était représenté comme le fils de David, comme le descendant, comme l'héritier et le successeur des rois de Juda, et on l'aurait montré, sans doute, faisant consumer son corps par les flammes ; selon le rite des rois ses ancêtres.
Mahomet vint à son tour. 11 fonda la religion nouvelle qu'il voulait donner au monde, d'éléments puisés dans le mazdéisme, dans le Christianisme et surtout dans le Judaisme qui comptait, en Arabie, de très nombreux adhérents, et l'Islamisme fit, en Asie, ce que le Christianisme faisait alors en Europe. Il établit l'inhumation dans tous les pays crémationistes où il parvint à s'établir, jusque sur les bords de l'Indus et du Gange, et plus haut, dans le Nord, jusqu'aux frontières de la Chine. Les mers ne l'arrêtèrent pas; il alla renverser le bûcher jusque dans la grande île de Java.
Mais le feu sacré n'est pas éteint, il dort sous la cendre et, grâce à la race Àryane, il se réveillera un jour, pour briller avec un nouvel éclat.
LE REVEIL DE LA CREMATION
Des siècles et des siècles avaient passé sur l'Europe depuis que le bûcher s'était éteint, en Italie, en Grèce, puis dans les Gaules et plus tard en Germanie, en Scandinavie et chez les Slaves de la Russie. Constantin ayant donné l'exemple, en 367, l'inhumation avait envahi les églises avec les terrains environnants et des cimetières, descharniers, « consacrésà la peste, » suivant l'expression de Voltaire, s'étendaient dans l'intérieur des villes.
La population parisienne demandait, à grands cris, depuis des siècles déjà, l'éloignement de ces
foyers d'infection, lorsqu'un arrêt du Parlement et un édit du roi, en 1774, vinrent donner raison au peuple contre le clergé qui était, alors, maître absolu des sépultures.
Ce grand délat qui se prolongea longtemps encore après l'édit du Parlement avait poussé plus avant des esprits hardis. Ils pensaient aux Grecs et aux Romains; ils se demandaient si le bûcher ne pourrait pas remplacer avantageusement le cimetière.
Ils avaient été devancés par un docteur allemand que personne, d'ailleurs, ne connaissait si ce n'est parmi les savants.
Ce docteur était Joseph Becker, né à Spire, en 1628, et mort à Londres en 1685. Il n'avait point demandé formellement, il est vrai, la crémation, mais il avait exprimé le regret de ne point la voir en usage. Becker avait été amené à cette idée, par une découverte qu'il avait faite dans ses études sur la chimie organique, celle de la vitrification des ceudres provenant de la combustion de notre dépouille mortelle. Vitrifier les morts, — disait-il, — transformer le hideux squelette en une matière incorruptible, transparente, agréable à l'œil, quel progrès sur l'inhumation !
Il avait dans la main ce secret merveilleux.
Il voyait le verre, humain briller à ses yeux « de tout l'éclat du diamant, » mais retenu par des scrupules de conscience, il n'osait révéler la formule de sa découverte. 11 ne voulut pas, néanmoins, emporter son secret tout entier dans la tombe, etvoicice qu'il en dit dans sa Physica subterranea, le principal de ses ouvrages :
« Plût à Dieu que Fusage de la vitrification des os se fût introduit, et plût à Dieu, aussi, que j'eusse des amis qui pussent rendre, un jour, ce dernier office à mes os desséchés et exténués par *de longs travaux ! Ils seraient, grâce à eux, convertis en une substance diaphane, à jamais incorruptible, d'une couleur agréable qui lui est particulière. Cette substance n'offre pas le beau vert des végétaux, mais elle présente l'aspect laiteux et chatoyant du jeune narcisse et l'opération, qui peut la produire en quelques heures, est une preuve de ce que la Toute-Puisssance divine accomplira le jour de notre brillante résurrection.
« Ne vaudrait-il pas mieux faire subir à nos os cette transformation, que de les laisser pourrir dans la terre, et de les voir ensuite rejetés de la fosse et exposés, à demi consumés, aux regards des passants, dans un lieu public ?Mon crâne et mon visage rongés par la sanie, les
cavités hideuses de mes yeux absents, mes mâchoires édentées, quel horrible spectacle pour les femmes enceintes et pour les enfants ! Loin de familiariser les vivants avec la mort, ne la rend-t-on pas ainsi plus affreuse et plus repoussante ? »
L'idéal de Becker sentait trop la cornue; la réforme dont l'idée avait traversé son esprit, n'était qu'une réforme de laboratoire ; mais il n'en avait pas moins soulevé la grande question de l'incinération, et, sises paroles, écrites avec la rude élégance du latin tudesque, ne pénétrèrent pas dans le public, elles firent longtemps rêver les chimistes.
Réchauffée par les souvenirs classiques et par l'admiration qu'avaient inspirée à nos pères les citoyens illustres d'Athènes et de Rome, l'idée de la crémation ne pouvait manquer de se manifester avec éclat, sous notre première république. On était encore sous l'impression des spectacles répugnants que présentait naguère le cimetière des Saints-Innocents, et chacun se rappelait le lugubre défilé, dans les rues de Paris, des ossements qu'on en avait exhumés, et qui s'était prolongé pendant deux ou trois ans. La crémation fut donc mise à l'ordre du jour, sous le nom d'ustion ou à'adustion. Mais on
s'était d'abord occupé de la réforme la plus urgente. Les cimetières avaient été enlevés au clergé, et laïcisés, comme on dit aujourd'hui. La nouvelle organisation était malheureusement très défectueuse et elle avait donné lieu en de grands abus, à des scandales souvent répétés, dont l'opinion publique s'était vivement émue.
CHAPITRK XXIX
LA CRÉMATION PENDANT LA RÉVOLUTION
On n'était point parvenu encore à faire disparaître les abus que nous venons de signaler, lorsque la Convention fut remplacée par le Conseil des Anciens et le Conseil des GinqGents. Cette dernière Assemblée forma, dans son sein, une commission chargée de lui présenter un projet de loipourla réorganisation du service des convois et des sépultures. Daubermesnil, auquel on avait confié la rédaction du projet et du rapport, en donna lecture le 21 brumaire, an V, (11 novembre 1797). L'article 5 était ainsi conçu :
» 11 est permis à tout individu de faire brûler ou inhumer, dans tel endroit qu'il jugera convenable, le corps de ses proches ou des personnes qui lui furent chères, en se conformant aux lois de police et de salubrité. »
L'article 7 portait qu'aucun corps ne pourrait être brûlé ou inhumé dans l'enceinte des villes ou centres de population. L'article 8 disait :
« La république seule décerne l'honneur des mausolées publics à la mémoire de ceux dont elle doit reconnaître les services, et le citoyen qui donne la sépulture privée, est tenu de planter sur la tombe, dans la saison (propicej, un arbre propre à réussir dans le climat. »
Ce projet de loi provoqua les attaques les plus vives et les protestations les plus passionnées. L'adustion, peut-être, serait sortie victorieuse de la lutte, parce que ses adversaires eux-mêmes, se sentaient retenus parle principe de la liberté ; mais l'article 8 leur fournissait assez d'arguments, bons ou mauvais, pour faire tomber le projet de la commission tout entier. L'ustion avait, d'ailleurs, deux ennemis très redoutables ; un sentimentalisme porté jusqu'à la sensiblerie, qui caractérisait l'époque révolutionnaire, et les folles exagérations des partisans de l'incinération. Les sentimentalistestrou-
vaient « inhumain, » comme Tertullien, de brûler les morts et les ustionistes, renouvelant l'idée de Becker, voulaient cristalliser les défunts, ce qui permettait, à leurs adversaires, de les combattre avec l'arme puissante du ridicule.
C'était un fondeur de déchets métalliques, nommé Gautier, qui avait retrouvé le secret de Becker. « Ah ! citoyen, — disait-il un jour de Tan IV, à un conventionnel, partisan de la crémation, — si nos législateurs permettaient de brûler les corps, je voudrais donner les moyens de recueillir entièrement pour une famille, tout ce qui reste d'inanimé après la mort. Je voudrais satisfaire une foule d'enfants. L'un aurait les eaux produites par l'évaporation ; un autre aurait les cendres provenant des chairset les os donnant une assez grande quantité de verre, il serait possible de distribuer aux autres enfants, des mé-
daillons plus précieux qu'une peinture fragile, qu'une goutte d'eau et la transpiration même pourrait altérer. »
P. Giraud, architecte du Palais de Justice et des prisons de la Seine, avait, conçu, dès l'an IV, le projet de réaliser ce projet de cristallisation de toute la population parisienne. Il publia son plan, l'an VI, sous ce titre : « les Tombeaux, » Il en donna, l'an IX (1801) une seconde édition accompagnée de plans.
Une nécropole unique, n'occupant qu'un espace assez restreint, devait s'élever, pour tout le département de la Seine, aux portes de Paris, soit aux buttes Ohaumont, soit à la barrière de l'Ecole. Au centre se serait dressée une haute pyramide, surmontée d'un globe transparent, éclairé la nuit, et sur lequel on aurait lu ces mots sacrés : « respect aux mânes ! . . . Dans la pyramide, on devait établir un vaste fourneau, sur lequel on aurait placé quatre grandes chaudières, remplies de la lessive cautique dite des savonniers, et pouvant contenir chacune quatre cadavres. La lessive des savonniers aurait dissous les chairs qui, réduites en gelée, auraient été placées dans de grandes fosses creusées dans ce but et pouvant contenir une quantité énorme de cette bouillie humaine. Quant aux
squelettes, bien et dûment numérotés, ils auraient été laissés pendant un an, à la disposition des familles qui auraient été libres de les retirer ou de les faire vitrifier dans la nécropole. On leur aurait rendu ce cristal précieux sous la forme de médaillons représentant les traits du défunt, de bustes, de bijoux de toutes sortes, au gré des parents.
Ceux des ossements, qui n'auraient pas été retirés ou transformés dans le délai fixé, auraient été eux-mêmes incinérés et vitrifiés, et avec ce verre, on aurait doté Paris d'une merveille sans égale. « C'est ainsi, — ditGiraud, — qu'on parviendrait, en peu d'années, à élever un monument unique en son genre, plus majestueux que tous ceux de l'Egypt8, digne d'être cité dans l'histoire des fastes de la France et propre à exciter l'envie et l'admiration de tous les peuples de la terre. »
Il faut savoir, pour bien comprendre le plan de Giraud, que le cimetière aurait été environné d'une vaste galerieà arcades, et quedanslevide de ces arcades on aurait construit, avec les ossements vitrifiés, des superbes colonnes et de beaux tombeaux antiques, surmontés de grandes lampes sépulcrales, suspendues par des guirlandes. L'ornementation de la nécropole se serait com-
plétée d'années en années, puisque chaque année aurait fourni son apport de cristal.
Le système de Giraud ne relevait pas seulement de Becker, mais aussi d'un des modes funéraires des Mahabadiens, comme on a pu le voir dans notre chapitre VII.
En l'an Vil, les abus continuant toujours, le Gouvernement invita FInstitut à ouvrir un concours, pour décerner un prix de 1,500 francs à l'auteur du meilleur mémoire sur l'organisation des convois et des sépultures. Quarante mémoires furent présentés. Le résultat du concours fut proclamé en vendémiaire, an IX (septembre 1800 ). Le prix fut partagé entre Mulot et Amaury Daval. Le premier s'était préoccupé surtout des inhumations précipitées et répétait avec l'auteur de Y Etourdi :
Qui tôt ensevelit, bien souvent assassine, Et tel est cru défunt, qui n'en a que la mine.
Le second demandait des Champs-Elysées pour les grands hommes. Ils admettaientl'unet l'autre laliberté pour chacunde choisir le modede sépulture qui lui paraîtrait le meilleur. Les auteurs des autres mémoires étaient fort divisés d'opinions. Les uns demandaient que l'ustion devînt le mode funéraire officiel ; d'autres se prononçaient pour des raisons diverses, en faveur de l'inhumation. Un des arguments opposés à la crémation, reposait sur la rareté du bois et sur sa cherté croissante. Un de ces mémoires renouvelait une des coutumes de la Thrace ; il proposait d'enterrer les morts comme par le passé, de laissera la putréfaction le temps d'accomplir son œuvre, et d'exhumer ensuite les ossements pour les incinérer, afin de prévenir tout encombrement des cimetières. Le plus original de ces projets était, sans doute, celui de l'architecte Detournelle. Il proposait l'inhumation à titre perpétuel. Un cimetière une fois plein, on aurait laissé les défunts y dormir en paix et un autre cimetière aurait été ouvert; mais on aurait disposé les fosses de manière à permettre de livrer chaque cimetière à la culture, après un temps déterminé.
Nous plaçons bien au-dessus de tous les mémoires dont nous venons de donner une rapide esquisse, le rapport adressé par Cambry, administrateur du département de la Seine, à l'administration centrale de ce département. Le projet d'arrêté, joint à ce rapport, fut approuvé le 2 frimaire, an VIII, (24 novembre 1799), par l'administration, qui ordonna d'en envoyer un exemplaire à chacun des membres des deux Assemblées, du gouvernement, etc. etc. Gambry proposait la crémation, tout en laissant une pleine liberté à ceux qui préféreraient un autre mode de sépulture.
Cambry avait emprunté à Giraud sa pyramide centrale, mais au lieu de chaudières pour la lessive des savonniers, il y plaçait, pour incinérer les corps, des fourneaux qui, établis par des chimistes expérimentes, n'auraient point été alimentés au moyen du bois. Les murs de clôture du cimetière auraient été percés à l'inté-
rieur, d'une multitude de voussures pour le dépôt des urnes, de sorte que le « champ de repos, » aurait été un vaste columbarium ou colombaire. Ce colombaire aurait été bientôt envahi ; aussi Gambry qui proposait de placer à Montmartre son cimetière, voulut-il transformer en catacombes mortuaires les carrières environnantes.
L'administrateur du département de la Seine avait tracé, en même temps, un plan d'organisation des pompes funèbres, duquel on s'inspira plus tard. Mais lorsque son projet fut adopté par l'administration centrale de la Seine, l'heure de le crémation était passée.
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte.
Au Directoire succéda le Consulat, et le 26 messidor, an IX, le premier consul, ayant fait la paix avec Pie VII, signait le concordat qui fut ratifié le 23 fructidor (10 septembre 1801.) La question des sépultures fut définitivement réglée par le décret du 23 prairial, an XII (12juin 1804,) quinous régit encore aujourd'hui.
LA CREMATION DEPUIS LA REVOLUTION FRANÇAISE
Repoussée par la première république, la crémation tomba dans un sommeil qui ne dura pas moins de cinquante ans. Quelques voix s'élevaient, il est vrai, par intervalle, en sa faveur et particulièrement lorsque l'encombrement des cimetières venait susciter de nouveaux embarras à l'administration; mais le public, sans lequel on ne pouvait rien faire, ni rien espérer, restait dans la quiétude de l'habitude prise. Il ne connaissait, pas même de nom, la crémation.
Il fallait donc, pour faire de la réforme funéraire une question à l'ordre du jour, en saisir vivement et énergiquement l'opinion publique, lui montrer les vices, les inconvénients, les dangers de l'inhumation et les bienfaits qu'on avait à attendre de la crémation ; il fallait dire et prouver que le sytème actuel n'est qu'un reste de l'ancienne barbarie, tandis quel'incinération a été, de tout temps, le mode funéraire des peuples civilisés de la race à laquelle nous appartenons; il fallait, après cette démonstration, revenir à la charge et y revenir encore, en présentant la question, successivement, sous tous les aspects, car elle est à la fois, morale, religieuse, sociale, hygiénique et économique. C'était, en un mot, toute une campagne à faire et une rude campagne, dont on ne pouvait espérer aucun avantage personnel.
L'auteur de ce livre n'hésita pas ; il s'y était préparé depuis plusieurs années, car il s'était épris de la crémation dans de longues pérégrinations à travers les Védas et les Pouranas et attendait d'elle bien autre chose qu'une simple réforme funéraire.
Cette entreprise ne pouvait être accomplie qu'au moyen d'nne publicité permanente, et il n'y avait à Paris, c'était en 1856, — qu'un
seul grand journal, celui d'Emile de Girardin, la Presse, alors dans tout son éclat, qui pût prendre l'initiative d'une campagne contre les préjugés, contre l'habitude enracinée, contre les idées religieuses généralement répandues, contre les tombeaux! Je me rendis auprès de l'éminent publicité et après quelques explications, la Presse fut ouverte à la crémation.
Mon premier article parut dans le n° du 2 octobre 1856. Le succès dépassa mes espérances. L'article fut reproduit ou analysé, et commenté par presque tous les journaux et je reçus un très grand nombre de lettres d'adhésion, de critiques et d'injures, qui prouvaient, les unes aussi bien que les autres, que j'avais été entendu et compris. Le nom de la crémation presque inconnu/ quelques jours auparavant, fut, dès, lors, dans toutes les bouches.
Un illustre écrivain me prêta bientôt son con-
cours, avec ce talent admirable de simplicité et d'élégance qui fait le charme de ses écrits. C'était Georges Sand. Après m'avoir félicité de mon initiative, dans son premier article, daté du 22 octobre, elle terminait en disant: « Sur ce, prions que le plaidoyer de M. Alexandre Bonneau ait le retentissement qu'il mérite et pour que la civilisation l'emporte de nos jours sur la barbarie. »
U Univers, journal de M. Veuillotet de l'ultramontanisme, avait d'abord gardé le silence, espérant que ce n'était qu'un feu de paille ; il ne tarda pas à comprendre au bruit qui se faisait autour de la crémation que le mouvement était sérieux, et lança, contre la crémation, trois grands articles, sans compter la reproduction intégrale d'un mandement de l'évêque d'Angoulême, qui m'anathématisait, sans me nommer. J'avais donc bien travaillé. La crémation dormait, je l'avais réveillée.
Bien d'autres avant moi avaient parlé de la crémation ; je ne ne les connais pas tous et je puis citer de mémoire Bory de Saint-Vincent, membre de l'Institut, qui rêvait au gaz qu'on en pourrait tirer, Léon Reynaud, dans un remarquable article de Y Encyclopédie nouvelle et Balzac. Plus récemment, en 1850, Havard avait fait
passer, dans la Presse même, une note en vingt lignes, pour recommander l'incinération à la municipalité débordée par la marée des cadavres. Théophile Gautier avait publié, en 1852, une ode où il louait le bûcher, au point de vue du beau, ce qui est cent fois juste, lorsqu'on le compare à l'inhumation, à la putréfaction et au squelette; Le regretté Dr Gaffe avait pris aussi, lui, sa défense ; et s'était préoccupé d'un nouveau mode d'incinération; mais tous les journaux constataient, en 1856, et non pas toujours, tant s'en faut, pour m'en féliciter, que j'avais tiré la crémation de son long sommeil, que je l'avais mise à l'ordre du jour et livrée à la discussion publique.
Si, eneffet, c'eût été un autre, mes articles n'au-. raient pas frappé si vivementFopinion publique ; ils n'auraient pas soulevé de si ardentes polémiques dans les journaux. Le Figaro et d'autres organes de la presse ne m'auraient pas reproché d'avoir inventé le mot crémation, pour habiller de neuf une vieille idée renouvelée des Grecs, comme le jeu de l'oie. Le docteur Londe, correspondant scientifique de l' Indépendance Belge , très hostile à la crémation, n'aurait pas publié dans ce journal, trois lettres consécutives, pour réfuter mes idées et celles de Georges Sand. Ernest Feydeau, l'auteur de Y Histoire des
usages funéraires qui, malgré nos relations déjà de vieille date, ne m'épargnait guère, n'aurait pas, en janvier 1857, écrit les lignes suivantes, en tête d'un de ses articles.
« Si c'eût été à Rome, il y a 1800 ans, qu'un novateur eût soumis au peuple un projet du genre de celui de M. Bonneau, ce n'est pas seulement Rome qui se fût émue, depuis le Forum jusqu'au sommet des Sept Collines; Fempire romain tout entier eût retenti de malédictions et d'anathèmes. Toucher à la sainte loi des funérailles ! changer la coutume funèbre! M. Bonneau eût été lapidé. »
Si c'eût été un autre, le correspondant du Précurseur cF Anvers, prenant occasion d'un nouvel article que je venais de publier, n'aurait pas exposé tout mon plan de crémation dans une longue lettre et il ne l'aurait pas fait précéder d'un préambule ainsi conçu :
Paris, 24 mars 1859.
« Je reviens, comme je vous l'ai promis, à la question des cimetières, qui sont véritablement, dans nos grands centres de population, une cause d'embarras inextricables et de difficultés d'une incontestable gravité, soit qu'on les envi-
sage au point de vue matériel, soit qu'on les considère sous le rapport moral et religieux.
« Monsieur Alexandre Bonneau l'a vivement compris, et c'est en cherchant le moyen d'y remédier, qu'il a étéconduit à présenter comme la seule solution possible, son système de la crémation ou du brûlement des morts.
« Ce système n'était pas nouveau, et M. Al. Bonneau en a retracé lui-même le curieux historique; mais il a su concilier avec toutes les exigences de la civilisation moderne, ce mode funéraire renouvelé des Grecs, des Romains, des Indiens, des Gaulois, des Scandinaves, des Germaius, des Hébreux, des Américains et d'une foule d'autres peuples dont je n'ai pas les noms présents à la mémoire.
« Son idée a obtenu un succès prodigieux succès de curiosité, d'estime et de sympathie, tout à la fois, car, en donnant aux indifférents, un sujet fécond de conversations, de commentaires, et même de plaisanteries, la crémation a conquis des milliers et probablement, des centaines de milliers de partisans dans tous les pays de l'Europe, caries mille trompettes de la publicité ont popularisé, dans tous les pays, l'ingénieux système du rédacteur de la Presse.
« La crémation adaptée à notre civilation, à
nos mœurs, à nos besoins moraux et économiques, mérite donc d'obtenir, dans vos colonnes, l'honneur d'un exposé complet et impartial.
« Je remplirai cette tâche, sans prendre parti, ni pour ni contre M. Bonneau. Je serai un narrateur fidèle et rien de plus. »
D'autres s'étaient dit, comme nous, que le feu couvait sous la cendre ; ils avaient cherché à le ranimer, et cet effort leur fait honneur; mais ils n'avaient pas su alimenter ce feu latent et le faire briller à tous les yeux, pour assurer le succès de la réforme.
Les faits que nous venons de constater et que nous aurions pu multiplier, appartiennent à l'histoire de la crémation, et nous ne devions pas les passer sous silence. Une autre raison encore nous faisait un devoir de les exposer. Le temps est père de l'oubli et beaucoup de nos concitoyens s'imaginent aujourd'hui quele mouvement de la réforme funéraire nous est venu en
droite ligne de l'Italie, de l'Allemagne ou de la Suisse. 11 y avait sans doute, à l'étranger comme en France, des hommes qui rêvaient à la crémation, mais la vérité est, que la grande impulsion est partie de chez nous, en 1856, et que l'élan donné par la presse française comme le constatait le précurseur d'A?ivers, dans l'article cité tout à l'heure, a poussé en avant nos voisins qui nous ont ensuite devancés dans la voie pratique.
Les articles publiés à Paris, et traduits par les journaux étrangers, avaient produit, dans les différents pays de l'Europe et en Amérique, la même sensation qu'en France, de sorte que tous lespeuples civilisés se trouvaient saisis, en même temps, delà question de la réforme funéraire.
On cherchait alors, dans tout ce qui se faisait chez nous, dans tout ce qui venait de la France quelque secret mystère. On croyait voir partout la main cachée de Napoléon HT, comme on a vu plus tard, dans toutes les manifestations politiques, la main de M. de Bismarck. On s'était donc imaginé, comme si Mademoiselle de Montijo ne se fût pas assise à côté de lui, sur le trône, qu'il favorisait le mouvement crémationiste, et qu'un colossal sarcophèbe ne tarderait pas à s'élever sur les hauteurs du ci-
metièredu père Lachaise. Cette fantastique imagination activa encore le mouvement de la crémation à l'étranger.
11 ne s'était produit, en Europe, rien d'important, rien de caractéristique, lorsque nous avons inauguré notre tâche, le 2 octobre 1856; et c'est précisément à partir de ce moment, quele mouvement réformiste s'accentua vivement en Europe. Gela est si vrai que le grand congrès crémationiste, réuni à Milan, en 1874, le constata lui-même . Le docteur Pini, chargé de retracer les progrès de la crémation en Italie, ne commençait qu'avec l'année 1857.
Pour propager, pour populariser l'idée de la réforme funéraire, je ne m'étais point contenté de la publicité de la Presse ; je m'étais efforcé d'entretenir la polémique dans les journaux de Paris, des départements et même de l'étranger. J'avais porté ma pensée jusqu'aux archives Israélites de M. Gahen, le traducteur de la Bible, afin de démontrer aux plus incrédules l'existence de la crémation chez les anciens Hébreux et d'agir sur la population israëlite elle-même. La Presse ayant changé de mains et de politique, je passai, en 1860 à Y Opinion nationale où je continuai ma propagande, profitant de toutes les occasions par entraîner le nouveau et nom-
breux public auquel je m'adressais. Je portai la crémation jusque dans les Encyclopédies et dans les publications encyclopédiques, pour la mettre sous les yeux de toutes les catégories des lecteurs.
Après la guerre fatale, je remontai sur la brèche et je poursuivis ma tâche jusqu'à la disparition de X Opinion nationale. Ma campagne en faveur de la réforme avait duré dix huit ans. Qu'yaije gagné? Un très grand nombre d'amis inconnus, je n'en doute pas, et beaucoup d'ennemis moins quiescents qui m'ont été très nuisibles. Mais j'avais trouvé ma récompense en moi-même, dansle sentiment du devoir accompli, en travaillant, suivant ma conviction, pour le bien public.
PROGRES DE LA CREMATION
Un grand travail s'est accompli depuis 1857, en faveur de la réforme funéraire. La Lombardie y a pris une part particulièrement active et brillante. Aucun autre pays n'a fourni autant d'hommes éminents dans la science à cette œuvre nouvelle delà civilisation. Un excellent mémoire présenté dès 1857, à l'université de Padoue, par le professeur Goletti, avait inauguré ce mouvement qui, après une longue période d'études, d'essais, d'expériences sur des animaux morts, aboutit à l'invention de cinq ou six systèmes d'appareils crématoires.
Deux congrès internationaux de médecins, réunis, l'un à Florence, en 1869, Fautre à Rome en 1871, pour élucider les questions sanitaires, avaient exprimé, à l'unanimité, un vœu en faveur de la crémation facultative. Le sénat italien inséra, en avril 1873, dans le Gode sanitaire, un article qui donnait satisfaction à ce vœu. Un congrès composé de cinq cents membres, partisans de la crémation, eut lieu l'année suivante, à Milan, pour déterminer la Chambre des députés à ratifier le vote émis par le Sénat.
En attendant la décision de la Chambre des députés, on construisit, dans le cimetière monumental de Milan, un sarcophèbe ou crématorium, en forme de temple, où l'on installa l'appareil crématoire de MM. Polli et Glericetti. Le 22 janvier 1876, on y brûla, avec une grande solennité, le corps embaumé du chevalier Keller, qui avait légué, en mourant, les fonds nécessaires pour la construction de cet édifice. C'était la première crémation légale au-delà des Alpes; mais l'Italie s'était laissé devancer par l'Allemagne.
L'Allemagne n'était entrée pourtant que longtemps après elle dans le mouvement. Grimm s'était montré défavorable au retour à la crémation, dans un savant mémoire sur ce mode
funéraire chez les anciens, qu'il avait publié dans le recueil de l'Académie royale de Berlin. Le docteur Trausen avait pris, plus tard, la défense de la crémation, dans un ouvrage d'une érudition peu attrayante ; il avait même présenté à la Chambre des députés de Berlin un projet de réorganisation du système funéraire, où il proposait de substituer l'incinération à Tinhumation ; mais la partie du projet relative à la crémation avait été rudement écartée. Les Saxons firent eniin, en Allemagne, ce que les Lombards avaient fait en Italie. L'ombre de Witikind avait hanté, sans doute, leur chevet.
Un citoyen de Leipsig, le Dr Reclam, se fit l'apôtre ardent de la crémation. 11 allait de meeting en meeting, prêchant la foi nouvelle. 11 avait exposé ses idées, en 1874, dans une publication qui obtint un succès mérité. Le Dr Siemens, de Dresde, avait inventé, de son côté^un appareil crématoire qui, successivement perfectionné, fut installé dans cette ville. Le gouvernement saxon avait accordé la liberté de l'incinération et le Dr Siemens accomplit sa première incinération légale le 26 mai 1874.
L'appareil du Dr Siemens opère, comme ceux de l'Italie, au moyen du gaz, une incinération parfaite, sans odeur, sans fumée, à un
prix aussi modique que l'achat d'un cercueil, sauf les frais accessoires. Mais il brûle son cadavre en trente-cinq ou quarante minutes, tandis qu'il fallait près d'une heure et demie aux appareils italiens. Mais tout est perfectible, et il faut s'attendre à des découvertes nouvelles. Qui pourrait même affirmer que nous n'en viendrons pas aux bains caustiques du Décatir et de la révolution française? Le professeur Gorini, de Padoue a, en effet, trouvé un liquide qui, en vingt minutes, dissout entièrement un cadavre, os et chairs, sans en laisser autre chose que les sels minéraux, c'est-à-dire les cendres.
En Suisse, le Dr Wegemann-Ercolani avait donné à la réforme une vive impulsion. La Belgique et les Pays-Bas n'avaient pas manqué de zélateurs.
A Londres, où les cimetières appelaient encore plus qu'ailleurs, l'urgence de la crémation, il s'était manifesté quelques sympathies, trop isolées, en faveur de l'incinération. L'élan donné par la France ne fut pas arrêté par le détroit, et dès 1857, un membre du Collège Royal des Chirurgiens, publia sous ce titre Buming the dead, or urn sépulture etc. une très remarquable brochure qui fut favorablement accueillie par
une partie de la presse anglaise. L'auteur, tout en proposant un plan nouveau, parlait beaucoup de celui de M. Alexandre Bonneau, qu'il appelait le système français. A partir de 1873, les célèbres docteurs sir Henry Thompson et Letheby plaidèrent chaleureusement la cause de la crémation.
Reproduits par la presse américaine, nos plaidoyers pour la crémation avaient gagné beaucoup de partisans qui se sont multipliés d'année en année.
En définitive, l'idée de la crémation et de la réforme funéraire est partout en progrès. 11 s'est formé dans tous les pays, aux Etats-Unis, comme en Europe, des sociétés de crémation qui s'efforcent, par tous les moyens, d'accélérer le mouvement. On peut consulter sur cette première période de la crémation une excellente brochure publiée en 1874, par le Dr de Pietra- Santa, sous ce titre : La crémation en France et à l'étranger.
On nous avait proposé, en 1856 et en 4857, la fondation d'une société de crémation. Un homme de grand talent avait conçu un plan de sarcophèbe ; un spéculateur nous avait même communiqué le projet d'une entreprise pour la fabrication des urnes. C'était vouloir harponner d'un peu loin l'avenir; mais il n'y avait, sous le second empire, qu'à se recueillir en continuant la propagande.
Après la guerre, après la Commune, après le paiement de l'indemnité, le moment approchait où l'on pouvait chercher à faire entrer la crémation dans une vue pratique, car le terrain avait été suffisamment préparé.
Le Conseil Municipal de Paris comptait dans son sein beaucoup de partisans de la crémation. Plusieurs, mal inspirés, s'empressèrent de justifier les accusations qui avaient été portées fort injustement contre nous, dès le principe, par le parti clérical. Ils voulurent se faire de la cré-
mation, quoiqu'elle ne s'y prêtât pas, une arme de guerre contre les croyances religieuses. C'était compromettre, sans utilité pour personne, le succès de la crémation qu'il fallait laisser neutre comme la tombe; mais il y a des illusions dans tous les partis, et plusieurs s'imaginaient naïvement, qu'en devenant maîtres du fourneau, ils y brûleraient l'âme avec le cadavre, qui, pourtant, n'est cadavre que parce que l'âme, principe de vie et d'intelligence, a cessé de le réchauffer en se retirant de lui, à l'instant de la mort. Il est vrai que ce n'est point là de la pure chimie.
Des raisons beaucoup plus sérieuses et que nous approuvons de tout point, portaient le Conseil Municipal à désirer et à demander le rétablissement de la crémation. 11 prit donc le 14 avril 1874, sur la proposition d'un de ses membres, M. Cadet, ancien phamacien, une importante résolution.
11 décida qu'un concours serait ouvert pour la recherche du meilleur procédé d'incinération, se réservant de solliciter ensuite des pouvoirs publics, une loi autorisant l'usage facultatif de la crémation dans la ville de Paris. Une commission administrative déclara ensuite sagement, le 16 juillet 1875, qu'il ne serait apporté au-
cun obstacle à la célébration des cérémonies d'un culte quelconque.
La question étant ainsi engagée, le Conseil Municipal en a poursuivi la solution avec une louable persévérance. 11 a voté, en 1885, un crédit destiné à faire élever au cimetière du Père-Lachaise, un crématorium dans lequel on devait brûler, en attendant les volontaires de l'incinération, les débris des hôpitaux. Appelée dans sa première session de 1886 à délibérer sur un projet de loi relatif aux sépultures, la Chambre des députés y a introduit incidemment et sans débats, un paragraphe autorisant la liberté de la crémation. Le Sénat confirmera, nous l'espérons, cette résolution.
Il s'est formé aussi à Paris une société de crémation. Nous souhaitons vivement que ce livre puisse concourir au rapide succès de son œuvre et de celle du Conseil Municipal, en ramenant les indécis et ceux que des manifestations trop radicales auraient mis en fuite.
Ils comprendront, en effet, que la foi ne peut avoir rien à perdre, mais au contraire, tout à gagner, en s'associant à une grande réforme d'utilité publique qui n'exclut les cérémonies d'aucune religion. La crémation a été d'ailleurs, de tout temps, la plus haute expression du spi-
ritualisme et elle ne perdra point, quoi qu'on fasse, cette signification.
En réduisant, par uue opération rapide, notre corps .en poussière, en anéantissant le cadavre, en montrant le peu que vaut notre mortelle enveloppe, la crémation aura pour effet de renforcer progressivement la croyance .à l'immortalité de l'âme, car tout ce qu'on enlève à la matière, on le donne à l'esprit.
LES SEPULTURES AU POINT DE VUE DE LA CIVILISATION
En se transformant, pour répondre aux besoins de la civilisation, la crémation ne sera pas moins féconde en bienfaits pour les fils qu'elle ne Fa été pour les pères. Elle deviendra, au contraire, avec un outillage perfectionné, plus profitable à tous les points de vue, plus rapide, plus économique, et plus hygiénique. Elle sera, en même temps, plus moralisante, puisqu'elle aura été dépouillée des superstitions dont le monde attique l'avait environnée et brillera comme la raison, sans inquiéter la foi.
Aucun autre mode funéraire ne pourrait prévaloir contre elle.
11 s'échappe des cimetières des émanations putrides et délétères que les plus savants physiciens de l'Angleterre évaluent à 2.272.000 pieds cubes par an, pour une mortalité de 52,000 personnes. Quelle est la nature de ces émanations? Le Dr Selmi, de Mantoue, nous dit qu'elles tiennent en suspension une quantité énorme d'animalcules invisibles auxquels il a donné le nom « d'esprit delà putréfaction, » Septo-pneuma.Ces miasmes, dispersés par les vents et absorbés par notre organisme, compliquent nos maladies, les rendent souvent mortelles et en produisent d'autres des plus dangereuses. La décomposition produit d'autres molécules non moins redoutables qui, s'infiltrant dans la terre,- vontse mêler aux eaux des puits et des sources.
Qu'on se représente, en même temps, les cadavres en putréfaction, les vers qui les rongent, Thorrible squelette, la hideuse exhumation, l'envahissement des cimetières et l'on comprendra que l'inhumation n'est qu'un reste de l'ancienne barbarie, tandis que la crémation est le mode funéraire de la civilisation.
On a prétendu, il est vrai, que la crémation est contraire aux lois de la nature? Que veut
donc la nature? Elle veut la destruction complète du cadavre, pour faire rentrer dans la circulation les éléments dont il est composé.
Et comment procède-t-elle? par les funérailles sauvages. Le corps mort reste où il tombe ; tous les éléments atmosphériques, l'air, le vent, la chaleur, l'humidité concourent à sa rapide dissolution. Les bêtes de la terre, les oiseaux du ciel le dévorent, aidés par des myriades d'insectes. En quelques jours l'œuvre est achevée; il ne reste plus du cadavre que les os blanchis que les mêmes agents font disparaître également, aidés par le temps. L'homme, plus tard, veut soustraire le corps de son père et ceux de ses proches à ce traitement qui lui paraît ignominieux. 11 les inhume; la terre accomplit l'œuvre de la destruction, non plus en quelques jours, mais en plusieurs années. La crémation vient à son tour, qui l'opère en une heure. N'estelle pas conforme, plus conforme au vœu de la nature que l'enterrement du cadavre? Au lieu d'employer l'eau, l'air, les animaux, la terre, elle emploie le feu, le plus énergique des éléments. Voilà toute la différence.
Il est un autre mode funéraire qu'on a voulu opposer à la crémation, en l'adaptant à l'inhumation : c'est l'embaumement, le plus mons-
trueux de tous les systèmes et le plus diamétralement opposé à la loi de la nature, puisqu'il cherche à éterniser ce qu'elle veut détruire. 11 a préservé, dit-on, pendant tout le temps qu'il a duré, l'Egypte du fléau delapeste.Larrey arenducette opinion populaire ; elle n'en est pas moins fausse.
Des fragments du livre d'un savant médecin de l'antiquité, découverts par le cardinal Mai, constatent que la peste dévastait l'Egypte, lorsque l'embaumement y était encore généralement pratiqué et la vieille allégorie biblique des dix plaies constate que la peste régnait dans la vallée du Nil au quatorzième siècle avant l'ère chrétienne. Le Dr Schnepp, médecin sanitaire du gouvernement français en Egypte, a prouvé, de son côté, par ses observations et par ses expériences, que la dissolution s'opère dans les momies, malgré tous les efforts qu'on a faits pour la prévenir.
Elles exhalent encore, après des milliers d'années, des miasmes putrides et nul ne pourrait affirmer que les innombrables momies qui remplissent le sous-sol de l'Egypte n'ont pas été, dans ce pays, sous certaines influences atmosphériques, la cause principale des épidémies de peste qui l'ont si souvent désolé.
L'avenir appartient donc à la crémation.
UN PLAN DE RÉFORME
Nous reprochons à l'inhumation, l'encombrement rapide des cimetières et l'obligation qu'elle nous impose d'en arracher les pauvres, après un court délai. La crémation fera-t-elle disparaître cette choquante inégalité? Accordera-t-elle à tous les citoyens la perpétuité de la sépulture? Il ne faut pas se bercer de cette espérance. Les urnes deviendraient, quoique plus lentement, aussi envahissantes que les cadavres, si on ne les arrêtait pas dans leur marche progressive.
La perpétuité n'est, heureusement, nécessaire
ni aux besoins de notre cœur, ni aux devoirs de la piété pour les défunts, car ce n'est point à leurs dépouilles mortelles que ce culte s'adresse, mais à cette partie fondamentale et toujours vivante de notre être qui ne reste ni dans le tombeau avec le cadavre, ni dans l'urne avec les cendres. Deux des peuples les plus spiritualistes qui aient jamais existé, les disciples de Zoroastre et ceux de Manou qui rendaient aux ancêtres le culte le plus fervent et le plus assidu, étaient si pénétrés de cette idée que les premiers ne conservaient rien des défunts et ne leur élevaient aucune espèce de tombeau et que les seconds jettent encore leurs cendres au vent et dans les rivières.
Nous ne croyons pas, néanmoins, qu'il soit bon d'imiter ces deux peuples, ou pour parler exactement, ces deux religions dans leur pieux radicalisme. En raison de notre double nature, le physique exerce sur le moral une action continuelle ; les sens parlent à l'âme, et nous sommes tellement influencés par les formes extérieures que nous ne pouvons nous représenter les défunts que sous la forme humaine dont ils étaient revêtus autrefois. Les tombeaux, les urnes et les autres symboles agissent également par les yeux sur notre esprit, et renfor-
cent en nous le sentiment de la piété envers les morts. Ils sont donc utiles, sans être indispensables, et ils donnent une satisfaction profonde à la douleur que nous cause une séparation cruelle.
Mais cette douleur et ces regrets n'ont aucune connexité avec la perpétuité des sépultures. Ils sont, au contraire, essentiellement temporaires. Le temps les adoucit peu à peu ; il les transforme ensuite en un sentiment affectueux et doux et finit par effacer ce souvenir même, non point dans le cœur des personnes survivantes, mais dans celui de leurs enfants et de leurs petits enfants. C'est la loi de la nature, à laquelle toutes les lois et toutes les institutions humaines doivent, autant que possible, se conformer. Le législateur hindou l'avait bien compris, aussi la grande loi du sraddha ou culte des ancêtres, limitait-elle le culte rendu aux défunts, par chaque chef de famille, à son père, à son aïeul et à son bisaïeul ; ce culte s'amoindrissait pour les trois ascendants supérieurs et disparaissait après eux, derrière le voile toujours épaissi d'un oubli qui ne permettait plus de rien distinguer, Il suffisait à ces mânes qui s'étaient effacés du souvenir des vivants d'une commémoration collective.
Dans cet ordre de choses, il faut laisser le plus possible à la famille, car le législateur moderne n'a pas à renouveler la loi du sraddha.
Toutes les familles auront le droit, après l'incinération, de retirer leurs urnes. Les riches, auxquels tout est facile, pourront les placer dans un endroit bien approprié de leurs maisons de ville ou de campagne, dans leurs jardins, dans d'élégants édifices. Lorsque leur laraire sera trop encombré d'urnes, rien ne les empêchera d'en verser le contenu précieux par ordre de temps ou par sélection, au milieu de cérémonies respectueuses, dans un monument particulier, qui sera le tombeau commun de la famille.
Mais quel usage feraient, de cette liberté, les deshérités de la fortune, ceux qui ne possèdent la moindre parcelle de propriété, ni à la ville, ni à la campagne ? Ils n'ont aucune demeure
fixe, car ils sont à la merci des riches qui peuvent, à chaque terme, les expulser et il ne se trouve pas, dans leur étroit logement, une place où ils puissent déposer décemment leurs urnes. Ils ne les retireront pas et comme ils forment la plus grande partie de la population parisienne, il faudrait, pour prévenir l'encombrement des nécropoles, prendre des mesures analogues à celles qu'on prend aujourd'hui dans les cimetières.
Supposons, pour mieux préciser, Paris produisant 50,000 urnes par an, ce qui nous transporte dans un avenir plus ou moins lointain. Représentons-nous, ensuite, une ou plusieurs nécropoles, pouvant contenir ensemble un million d'urnes, renfermant chacune en moyenne, quatre livres de cendres, car la crémation des adultes en donne cinq, avec les meilleurs appareils crématoires. Les nécropoles seraient totalement remplies en vingt ans; de sorte qu'il faudrait en construire d'autres cinq fois en un siècle cinquante fois un millier d'années, si l'on admettait le principe de la perpétuité ; il faudrait enfin, les entretenir pour... l'éternité, en parfait état de conservation sans aucune utilité pour personne.
11 est toutefois un moyen, non pas de préve-
nir l'encombrement des nécropoles publiques, mais de le ralentir considérablement, qu'on ne manquera pas d'employer. Nous voulons parler des colombaires.
On accordera l'autorisation de bâtir des colombaires, pour leurs membres décédés, à tout groupe de famille, à toute corporation, association, confrérie, et ces constructions seront encouragées par l'Etat et par la ville. Le nombre des colombaires s'accroîtra sans cesse au moyen des cotisations et des donations, et comme il importe de ne pas couvrir les environs des villes de monuments funèbres, une loi devra intervenir pour les faire établir, en forme de cryptes, dans les flancs des collines. 11 sera permis en outre, aux églises et aux monuments religieux, à quelque culte qu'ils appartiennent, de recevoir les urnes des fidèles.
Les nécropoles publiques se trouveront ainsi très allégées ; leur envahissement sera moins rapide et on accordera aux familles, pour retirer leurs urnes, un délai qui, pour des nécropoles renfermant un million d'urnes, pourrait être de trente, de quarante ou de cinquante ans.
Ce délaiexpiré pour empêcher l'encombrement, le contenu des urnes les plus anciennes, serait déposé par séries annuelles, dans des tombeaux
nationaux, tumulli, pyramides, cryptes, etc. Le transport des cendres, aurait lieu tous les ans, avec une grande solennité, la veille de lafête des morts qui deviendrait une fête nationale. On instituerait, en outre, de grandes commémorations décennales qui pourraient réunir tout un département et où l'on distribuerait, au nom des pères qui nous ont légué de bons exemples, dans toutes les branches de l'activité humaine, des récompenses honorifiques aux contemporains qui se sont distingués par des actes supérieurs de courage, de patriotisme, de dévouement, de charité et par des œuvres éminentes dans la littérature, dans les sciences, dans l'agriculture, dans l'industrie, et dans le travail. On établirait ainsi une nouvelle légion d'honneur essentiellementpopulaire où toutesles récompenses seraient décernées par un jury composé de délégués élus par toutes les classes de la population.
Les corporations possédant des colombaires enverraient elles-mêmes au tombeau national, leurs cendres les plus anciennes, afin d'avoir des places toujours libres et d'éviter la nécessité de construire périodiquement de nouveaux colombaires.
C'est ainsi que nous rendrions à nos pères un culte digne d'eux et de la France qui leur
doit tout ce qu'elle possède et qu'ils ont dotée, par un incessant travail, du magnifique outillage de la civilisation.
Telle que nous venons de l'exposer, l'organisation des sépultures, sous le régime de la crémation, remporteraitinfiniment sur celle quefinhumation nous impose. On a proposé pourtant, une solution plus expéditive et plus radicale des difficultés inhérentes aux sépultures. On retirerait du corps, en le brûlant, tout le gaz d'éclairage qu'il peut fournir et les cendres renfermant des principes précieux pour la végétation seraient déposées dans nos champs. On les rendrait ainsi « à leur destination providentielle, » dit le célèbre docteur Henry Thompson ; mais les peuples ne permettront jamais aux économistes, de transformer en engrais les cendres de leurs pères.
Les urnes faites en métal, sur un modèle unique, porteraient un numéro d'ordre et le millésime indélébile, qui seraient inscrits sur un
grand registre avec les noms et un extrait des actes de Fétat civil du défunt. On y joindrait l'extrait d'un livre d'or qui serait tenu dans toutes les mairies, pour constater les actes hautement méritoires des citoyens de toutes les conditions et les récompenses honorifiques qui leur auraient été conférées.
On remettrait à chaque famille, qu'elle retirât ou non son urne, un extrait du registre des crémations rédigé comme on vient de le voir.
Cet extrait serait écrit sur un fort parchemin, en forme de tablette et revêtu de tous les caractères officiels propres à en constater l'authenticité. Ces tablettes deviendraient le trésor des familles, pour le pauvre comme pour le riche. Elles conféreraient à tous ceux qui l'auraient mérité, une noblesse personnelle, dont l'éclat rejaillirait sur leurs descendants; le peuple aurait à son tour ses parchemins, qui exciteraient l'émulation du bien. Les fils ne voudraient pas démériter de leurs pères ; ils s'efforceraient d'honorer à leur tour leur famille et de léguera leurs enfants de bons exemples. On aurait démocratisé la généalogie.
Il serait perçu, pour chaque urne retirée, un droit destiné à couvrir les frais de crémation et de nécropole.
Toute famiile serait libre de rendre les urnes qu'elle aurait retirées; il y aurait pour cette catégorie d'urnes un registre particulier et un dépôt spécial. Les cendres qui n'auraient pas été retirées dans les délais fixés, seraient versées, comme les autres, dans le tombeau national.
Ce système ne permettrait pas seulement la plus longue conservation possible des urnes, il ne donnerait pas seulement à chaque citoyen une généalogie et des parchemins, il attacherait plus fortement les familles à la maison paternelle. 11 réagirait puissamment contre le nomadisme civilisé et rendrait les mœurs plus simples et plus pures.
Les hommes qui verront la grande réforme, si on sait bien l'orgauiser, seront donc meilleurs que leurs devanciers, et, par suite, plus heureux. Ils respireront un air moral et un air atmosphérique plus pur; ils boiront des eaux plus salubres et seront exempts de beaucoup de maladies auxquelles nous payons aujourd'hui un cruel tribut.
LES INTÉRÊTS RELIGIEUX ET LA CREMATION
« Rien dans nos saintes Ecritures n'autorise à condammer la crémation, » ont dit les pasteurs protestants de la Suisse, de l'Allemagne, et des autres pays appelés à exprimer leur opinion sur ce mode funéraire.
Des déclarations analogues se sont fait entendre au sein du catholicisme. Un prêtre, d'une science supérieure, interrogé par nous, en 1856, nous a répondu par une consultation écrite, dans laquelle sont énumérés tous les arguments qui constatent la complète neutralité imposée à l'église catholique, dans cette question.
Au grand congrès crémationiste de Milan, en avril 1874, un ecclésiastique, dont on ne contestera ni l'autorité, ni la compétence, l'abbé Buccellati, professeur de droit canonique à l'Université de Pavie, soutint la même thèse, en l'appuyant de quinze arguments empruntés à la théologie, au droit canonique, à l'histoire, aux rites, au droit public, aux lois administratives et politiques reconnues par l'Eglise, aux us et coutumes religieux et civils. En définitive, disait le savant professeur: « l'incinération ou crémation des cadavres, ne constitue pas, par elle-même, une opinion que l'on puisse dire hérétique ni entachée d'hérésie. Les théologiens les plus rigoristes pourraient seuls la considérer comme téméraire. »
Le clergé catholique n'a donc point à intervenir dans le règlement de cette grande question. Ce n'est pas à lui, d'ailleurs mais à l'autorité laïque, qu'il appartient de se prononcer sur tel ou tel mode funéraire et sur les avantages ou les inconvénients qu'il peut présenter, au point de vue de la salubrité, de la moralité publique, de l'encombrement et des intérêts des municipalités. Dans cette situation, l'Eglise ne voudra pas se compromettre par une opposition imprudente àl'incinération. Elle suivrale
mouvement ; elle dira ses prières pour le défunt devant le crématorium, comme au bord de la fosse et ne s'affligera point de ce changement autant que certains évêques à l'esprit étroit et certains journaux ultra-catholiques auraient voulu le persuader au public. La réforme funéraire lui promet même des avantages matériels auxquels elle ne se montrera point indifférente, car les beaux budgets jouent, dans ses préoccupations, un rôle toujours croissant. Nous l'en avertissions, dès 1856: « Vous regrettez, — — disions-nous, — les cimetières qu'on vous a enlevés, les sépultures dans les églises et au tour des églises, qui étaient une source de revenus pour vous; eh bien, la crémation vous rendra tout ce que vous avez perdu, et plus que vous n'avez perdu. Les préoccupations hygiéniques ayant disparu, vous pourrez recevoir les urnes dans vos édifices religieux ; vous pourrez en placer une sous chaque pavé, vous pourrez en remplir les cryptes et les combles. La crémation vient donc pour vous, comme pour les autres, les mains pleines de bienfaits. »
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